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Il n’est pas une réforme religieuse, politique ou sociale que nos
pères n’aient été forcés de conquérir de siècle en siècle, au prix
de leur sang, par l’Insurrection.














Jean Lebrenn n’aperçut pas d’abord Victoria placée dans l’ombre à
l’extrémité du vestibule ainsi qu’Olivier ; mais la jeune
femme, doublement surprise de rencontrer à la fois son frère et le
jésuite Morlet, qu’elle reconnut sous ses habits rustiques, fut au
moment de s’élancer à la rencontre de Jean ; mais, craignant
que celui-ci, incapable de maîtriser d’abord son saisissement, ne
compromît le secret qu’elle voulait garder au sujet de son
déguisement, elle dit tout bas à Olivier, non moins stupéfait
qu’elle à l’aspect de son ancien patron :



– Mon frère est entré ainsi que ce paysan et cet enfant dans
la chambre où se tiennent les aides de camp de service… Va prier le
canonnier Duchemin de venir à l’instant me rejoindre dans la cour.
– Et la jeune femme, prenant son sabre sous son bras gauche avec
une aisance militaire, ajoute en se dirigeant vers la porte et
désignant du regard les autres soldats d’ordonnance : – Je ne
veux pas que ma première entrevue avec mon frère ait lieu en
présence de nos camarades… son émotion pourrait me trahir.



– J’obéis, Victoria ! – répond tristement Olivier ;
– ma surprise de rencontrer à l’armée votre frère m’a empêché de
vous demander en quoi j’ai mérité les cruelles et outrageantes
paroles que vous m’avez tout à l’heure adressées.



– Mon attachement pour vous, Olivier, me commande de ne vous
jamais cacher la vérité, si sévère qu’elle soit ; c’est le
seul moyen de vous éclairer à temps et de prévenir ainsi des
entraînements dont vous n’avez peut-être pas même conscience… Nous
reprendrons plus tard cet entretien ; – et, sortant du
vestibule dont le pavé résonne sous ses bottines éperonnées,
Victoria ajoute : – Envoyez-moi sans retard, dans la cour où
je vais l’attendre, le canonnier Duchemin.



La cour qui précédait la maison commune était spacieuse ; l’on
y voyait rangés les chevaux des divers cavaliers destinés au
service d’ordonnance. Le brouillard se dissipait, les étoiles
brillaient au ciel ; et, à la faveur de cette nuit claire et
froide, Victoria, apercevant bientôt le canonnier s’avancer vers
elle, fit quelques pas à sa rencontre, puis :



– J’ai désiré te parler, citoyen, pour te donner des
renseignements importants au sujet de cet homme et de cet enfant,
que toi et un volontaire vous venez d’amener prisonniers au
quartier général.



– Ce sont deux espions de Pitt et de Cobourg tombés dans nos
avant-postes, et arrêtés par un Parisien en faction en avant de nos
grand’gardes.



– Ce volontaire se nomme Jean Lebrenn ?



– Oui ; est-ce que tu le connais, mon brave
hussard ?



– Beaucoup… Mais voici le renseignement en question :
L’homme arrêté est un prêtre français, un jésuite.



– Un jésuite !… Ah ! double brigand de
calottin !



– Il se nomme l’abbé Morlet. Il est très-urgent que tu ailles
à l’instant instruire de cette circonstance Jean Lebrenn, témoin
sans doute de l’interrogatoire que subit à cette heure le
révérend ?



– L’interrogateur donnera sa langue aux chiens, si le calottin
répond dans le charabia qu’il nous dégoisait tout à l’heure, afin
de dépister les soupçons.



– Se voyant reconnu, il ne persistera pas sans doute dans sa
ruse… Va donc, mon camarade, apprendre à Jean Lebrenn que son
prisonnier est le jésuite Morlet, qu’il connaît déjà d’ailleurs de
réputation. Tu retiendras bien ce nom ?



– Parbleu ! le jésuite Morlet.



– Fais-moi ensuite le plaisir de dire à Jean Lebrenn, avant
qu’il retourne à son poste, qu’un cavalier du troisième régiment de
hussards voudrait l’entretenir un instant, et l’attend ici dans
cette cour.



– C’est convenu, mon brave !… Ah ! double brigand de
calottin, de jésuite ! ! Ça va drôlement lui river son
vilain bec, quand on va lui dire : « – Connu, mon homme…
tu es le jésuite Morlet ! » – se disait en regagnant la
maison commune le canonnier, tandis que Victoria, se promenant
pensive dans la cour :



– Cher frère !… il a tenu sa promesse… Loin de profiter
de l’exemption dont jouissent les citoyens mariés, il a voulu, sa
fabrication d’armes terminée, rejoindre nos soldats. Sa digne femme
l’aura vaillamment encouragé à ce dévouement civique. Enfin, je
vais pouvoir dévoiler à Jean le mystère et le but de ma conduite à
l’égard d’Olivier !



Jean Lebrenn, instruit par le canonnier Duchemin qu’un hussard du
troisième régiment désirait l’entretenir, sortit de la maison
commune, et, avisant à quelques pas du seuil de la porte, grâce à
la demi-clarté de la nuit, un cavalier de l’arme désignée, il se
dirigea vers lui, et dit à Victoria :



– Est-ce vous, camarade, qui m’avez fait appeler par un
sous-officier de canonniers à cheval ?



– Oui, c’est moi, – répond Victoria faisant deux pas vers Jean
Lebrenn. Celui-ci, d’abord immobile de stupeur en entendant une
voix qu’il croit reconnaître, se rapproche vivement. Victoria,
incapable de le laisser plus longtemps dans le doute, se jette
entre les bras du volontaire, en lui disant d’une voix
étouffée : – Mon frère ! cher et tendre frère !…
pardonne-moi les angoisses que je t’ai causées ! !



– Ah ! tout est oublié maintenant ! – murmure Jean
Lebrenn pleurant de joie et étreignant sa sœur contre sa poitrine.
– Enfin je te retrouve !… je te revois !



– Et bientôt, je l’espère, nous ne nous quitterons plus. Ma
tâche touche à sa fin… – Puis, s’interrompant : – Et ta digne
femme ?



– J’ai reçu avant-hier de ses nouvelles ; sa santé est
bonne, et elle supporte courageusement mon absence. Ah !
Charlotte m’est doublement chère maintenant… car tu ignores…



– Quoi, Jean ?



– Elle est mère !



– Joies du ciel ! ! combien elle doit être
heureuse ! !



– Oui ; et dans ce bonheur elle songeait encore à toi.
Combien de fois ne m’a-t-elle pas dit et écrit : Si Victoria
revient un jour près de nous, avec quelle tendresse elle aimera
notre enfant ! !



– Bonne sœur ! je suis fière d’être si bien connue
d’elle…



– Il n’était pas une de ses lettres dans laquelle elle ne me
parlât longuement de toi, s’alarmant de plus en plus du mystère
dont tu entourais ta vie depuis plusieurs mois… Mon Dieu ! te
retrouver ici à l’armée, sous cet uniforme… je ne sais si je rêve
ou si je veille… À peine mon émotion… mon trouble, me permettent de
lier deux idées. – Et, se recueillant pendant un moment de silence,
Jean Lebrenn ajoute : – Pardon, sœur !… me voici plus
calme… Maintenant je crois deviner la cause qui t’a conduite à
t’engager, à l’exemple de plusieurs héroïnes qui combattent
virilement les ennemis de la république… Olivier sert sans doute
dans le même régiment que toi ?



– Oui, et déjà, par sa bravoure, par sa rare et croissante
intelligence de la guerre, il a conquis ses premiers grades. Le
plus brillant avenir s’ouvre devant lui.



– Ma sœur, – reprend Jean Lebrenn avec une légère hésitation,
– le résultat est inespéré… mais…



– Mais… comment… mais à quel prix l’ai-je obtenu, n’est-ce
pas, Jean ?… Rassure-toi, je pénètre ta pensée. Je n’ai pas à
rougir du moyen dont je me suis servi. Voici en deux mots ce qui
s’est passé : Olivier, le jour de sa tentative de suicide,
m’avait juré, tu le sais, de ne pas attenter à sa vie pendant
vingt-quatre heures. Avant le jour, j’ai frappé à sa porte… Il ne
s’était pas couché… Sa physionomie morne, désespérée, m’a paru
aussi sinistre que la veille. « – Olivier, lui ai-je dit,
partons à l’instant. – Où allons-nous ? – Vous le saurez… Vous
m’avez juré de renoncer jusqu’à ce soir à vos projets de suicide…
Peu vous importe de passer votre dernière journée ici ou ailleurs,
venez… » Olivier m’a suivie.



– Où es-tu allée ?



– Dans la banlieue de Paris, à Sceaux, où j’avais passé
quelques jours peu de temps auparavant, espérant en vain trouver
dans la solitude l’apaisement de mes chagrins. Tu as peut-être
oublié que lorsque le château de Sceaux est devenu propriété
nationale, notre ancien portier de la rue Saint-Honoré, bon
patriote, a été, grâce à ta recommandation auprès de Cambon, nommé…



– … L’un des gardiens du domaine national de Sceaux… je me le
rappelle parfaitement…



– Ce brave homme occupait avec sa femme, à l’une des portes du
parc, le rez-de-chaussée d’un pavillon d’entrée assez considérable.
Le premier étage restant inhabité, j’y avais logé lors de mon
récent séjour à Sceaux. Ce fut là que je conduisis Olivier. Je le
présentai au gardien et à sa femme, comme l’un de nos parents à qui
l’on ordonnait l’air de la campagne pour rétablir sa santé ;
je devais rester auprès de lui pour le soigner. Ces bonnes gens
nous accueillirent avec empressement. Ils disposèrent une chambre
pour Olivier, grâce aux débris du garde-meuble du château, et ils
se chargèrent de préparer nos repas. J’avais, tu le sais, emporté
environ six cents livres, produit de mes économies. Cette somme
devait pendant quelque temps subvenir à nos besoins. Mes
arrangements terminés avec le concierge, j’emmenai Olivier dans le
parc. Nous avions quitté Paris avant l’aube, et à notre arrivée à
Sceaux, la nature était dans tout l’éclat de sa fraîcheur matinale.
Le soleil de mai jetait ses premiers rayons sur ces sites
enchantés ; nous cheminions silencieux à travers des pelouses
qu’ombrageait une admirable végétation, réfléchie dans le miroir
des pièces d’eau. Ailleurs, des vases, des statues de marbre se
dessinaient sur la verdure des charmilles ; puis, c’étaient
des fontaines jaillissantes entourées de massifs de rosiers alors
en pleine floraison. Leur parfum embaumait l’air… Ces détails te
sembleront puérils, mon frère… cependant ils ont leur importance…



– Je le conçois ; tu espérais sans doute rattacher ce
malheureux enfant à la vie en lui montrant, par cette belle matinée
de printemps, la nature dans son plus riant aspect ?



– Telle était ma pensée. J’observais Olivier ; sa
physionomie, d’abord morne et sombre, s’épanouissait peu à peu. Il
aspirait à pleins poumons la senteur matinale des bois, des
prairies et des fleurs. Il prêtait l’oreille avec ravissement au
gazouillement des milliers d’oiseaux nichés dans les feuilles. Sa
pâleur maladive se colorait. Son regard, jusqu’alors éteint,
brillait parfois de l’ardeur de la jeunesse. Il se reprenait à
l’existence en s’abandonnant à ces douces sensations éveillées en
lui par la contemplation de la nature. Je m’efforçais d’exalter
encore ces impressions en poétisant de mon mieux, par mes
remarques, ces tableaux déjà si poétiques. Je m’adressais aux
cordes les plus sensibles, les plus délicates de l’âme de cet
adolescent. Ma familiarité tempérait ce qu’il y avait eu
jusqu’alors de grave, de maternel dans mes rapports avec lui ;
je lui parlais, enfin plus en sœur… qu’en mère… Tu comprends cette
nuance ?



– Sans doute, et en un pareil moment, elle était d’une
nécessité extrême.



« – Ah ! – s’écria bientôt Olivier les yeux humides de
larmes, – ah ! ce serait le paradis sur la terre que de vivre
ici ! – Vivons-y donc, Olivier ; ne sommes-nous pas
libres ? – Quoi !… vous consentiriez à partager avec moi
cette solitude, mademoiselle Victoria ? – Sans doute puisque
je vous ai conduit ici dans cette espérance, Olivier. » – Il
rayonnait… Mais soudain s’attristant il me demande ce que, dans
cette solitude, je serais pour lui. – Votre sœur, lui
dis-je. Mais le voyant redevenir sombre, j’ajoutai en
souriant : « Hier, mon ami, je ne voulais être que votre
mère… je consens aujourd’hui à me rajeunir assez pour être votre
sœur… n’est-ce pas déjà un grand progrès ? – Ainsi !
s’écria-t-il transporté, vous me laissez espérer… – Je vous laisse
espérer ce que j’espère moi-même, Olivier ; c’est qu’un jour
bientôt peut-être je ressentirai pour vous un sentiment plus tendre
que la fraternité… Cela dépend de vous, encore plus que de moi. –
Et pour cela que faut-il donc faire, mademoiselle Victoria ? –
Il faut devenir un homme, Olivier… un homme dont je puisse être
fière… Alors sans doute j’oublierais mon passé, la différence d’âge
qui nous sépare, et je serais à vous comme vous seriez à
moi. » – Olivier s’abandonna d’abord avec transport à cette
espérance ; puis soit qu’il doutât de mes intentions soit
qu’il craignît de paraître lâche en renonçant au suicide, puisque
je ne m’engageais envers lui par aucune promesse formelle, il
reprit avec l’expression d’un soupçon navrant : « – Vous
ne prenez envers moi aucun engagement… vous voulez m’éloigner de
vous. – Au lieu de vouloir vous éloigner, Olivier, voici ce que je
vous propose : nous resterons dans cette charmante solitude
jusqu’à votre complet rétablissement, nous partirons ensuite pour
l’armée, où nous nous enrôlerons dans le même régiment. » – Et
répondant à un mouvement de stupeur d’Olivier, j’ajoutai :
« – Serais-je donc la première femme qui ait partagé les
périls de nos soldats en conservant le secret de son
déguisement ?… Ainsi je vous verrais monter de grade en grade
à mesure que se développerait en vous votre vocation militaire…
Viendrait enfin le jour prochain peut-être, où, une action d’éclat
vous élevant à la hauteur que je rêve pour vous, notre commune
espérance se réaliserait… Et maintenant, Olivier, choisissez entre
un stérile et lâche suicide et le glorieux avenir qui s’offre à
vous. »



– Tout m’est expliqué maintenant, digne et vaillante
sœur ! – s’écrie Jean Lebrenn. – La santé d’Olivier rétablie
dans la solitude de Sceaux, vous êtes tous deux partis pour
l’armée, où cet intrépide garçon a déjà donné des preuves de son
aptitude militaire ?



– Olivier est d’une bravoure héroïque. Son intelligence de la
guerre grandit chaque jour. Il a valeureusement conquis ses
premiers grades. Soldats et officiers disent de lui : Il ira
loin…



– Telles ont toujours été, tu le sais, mes prévisions à son
sujet.



– Mais, selon tes prévisions, le développement de sa vocation
militaire n’étouffait pas ses vertus civiques… et je crains qu’un
jour Olivier…



– Que dis-tu, ma sœur, et d’où te vient cette crainte ?



– De la prééminence qu’Olivier accorde à l’état militaire sur
les carrières civiles ; il a surtout l’orgueil du
commandement ; il témoigne d’une hauteur inflexible dans
l’autorité très restreinte qu’il exerce ; aimant la bataille
pour la bataille, il serait indifférent à l’équité ou à l’iniquité
d’une guerre. Tout contrôle du pouvoir militaire le révolte. Il le
rêve absolu, sans contre-poids ; enfin, que te dirai-je,
Jean ? il subit non sans regrets la simplicité républicaine.
Je te citerai à ce sujet un trait caractéristique. Dernièrement,
dans une charge où il s’est montré d’une folle témérité, Olivier a
fait prisonnier un colonel autrichien… son brillant uniforme était
couvert d’ordres de chevalerie… Le soir, au bivac, Olivier me
disait, en parlant de son prisonnier : « – As-tu remarqué
les croix d’or et d’émail dont était bardé l’uniforme de ce
colonel ?… Voilà du moins les signes visibles que l’on s’est
conduit en brave… Combien ces décorations rehaussent l’habit
militaire : comparez donc ces brillantes récompenses à notre
fameuse formule : Un tel a bien mérité de la
patrie ! »



– Je suis aussi surpris qu’affligé de pareilles tendances… Je
te l’avoue, ma sœur, j’augurais mieux de ce jeune homme.



« – Quoi ! – lui ai-je dit, – la conscience d’avoir fait
ton devoir aux yeux de tous et aux tiens ne te suffit pas !…
Quoi ! ta misérable vanité préférerait quelques hochets
monarchiques à cette rémunération républicaine d’une grandeur
antique : Olivier a bien mérité de la patrie ! –
Soit, me répondit-il, mais vous ne pouvez porter cette mention
civique écrite sur votre uniforme. – Non, mais on la porte
fièrement écrite dans son âme… lorsqu’on a l’âme d’un
patriote, » ai-je dit à Olivier. Il a senti le reproche, a
rougi et s’est tu.



– Plus je t’écoute, Victoria, plus je m’étonne et m’afflige de
l’aberration de ce jeune homme… Comment des idées si différentes de
celles qu’il a reçues dans notre famille ont-elles pu ainsi
influencer son esprit ?



– Oh ! mon ami, c’est qu’il faut avoir le caractère
fermement trempé pour résister aux velléités d’orgueil et
d’autorité despotique que donne l’habitude du commandement
militaire ! L’on exige de ses inférieurs l’obéissance muette,
aveugle, passive que l’on témoigne à ses supérieurs. Les âmes
faibles se dégradent, se dépravent dans ces alternatives d’autorité
absolue et de sujétion absolue ; tout autre pouvoir que le
pouvoir militaire devient insupportable à ces hommes de guerre pour
la guerre. Olivier me disait tout à l’heure encore que, général, il
ne reconnaîtrait jamais comme égale… encore moins comme supérieure
à la sienne, l’autorité d’un représentant du peuple auprès des
armées.



– Cette tendance est détestable. Tous les généraux montagnards
vraiment patriotes, Hoche, Jourdan, Marceau, Joubert, Pichegru,
loin de redouter la surveillance et l’autorité souveraine des
représentants du peuple auprès de leurs armées, la sollicitent au
contraire. Seuls, les traîtres, les lâches ou les ambitieux peuvent
la craindre… Ah ! plus j’y songe, plus je partage ton
inquiétude en voyant Olivier qui, en ces temps d’avancement rapide,
peut être un jour élevé à un grade important, témoigner des
tendances si fâcheuses et heureusement rares dans l’armée… Mais il
est tellement jeune encore !… et ton influence sur lui est si
puissante que j’espère…



– Détrompe-toi, mon frère, – répond Victoria interrompant Jean
Lebrenn, – je suis heureuse et affligée de reconnaître que mon
influence, ou pour parler net, que l’amour d’Olivier pour moi…
amour jadis si passionné… s’affaiblit de jour en jour.



– Que dis-tu ?



– Son ardeur guerrière, l’enivrement de ses premiers succès,
l’activité de la vie des camps, ont, selon mon secret calcul, et de
cela je me réjouis… dominé peu à peu la folle passion d’Olivier… Je
m’y attendais. Oui, grâce à ma connaissance approfondie de son
caractère, je prévoyais ce résultat, alors que je disais à cet
enfant : « Deviens un héros… et séduite par ta gloire, je
ressentirai pour toi une affection plus vive que celle d’une
sœur ! » Oh ! je tenais sans crainte ce langage à
Olivier ; l’amour devait être éphémère dans cette âme
guerrière, lorsqu’elle serait possédée du démon des batailles. Je
voulais avant tout, au nom du souvenir sacré de Maurice et de
l’intérêt étrange que m’inspirait ce malheureux enfant, l’arracher
au suicide, à une lâche et stérile défaillance… je voulais ranimer
par un lointain et vague espoir son courage abattu, l’initier à la
carrière des armes, où sa vocation l’appelait, veiller sur lui
comme une mère et, partageant sa vie de soldat, le préserver des
écarts qui perdent tant de jeunes gens ; je voulais enfin
l’affermir dans la voie du juste et du bien, développer ses vertus
civiques, rendre plus fervent encore son amour de la patrie et de
la république. Puis, ce devoir que je m’imposais accompli,
j’abandonnais sans inquiétude Olivier à la brillante destinée que
semble lui réserver l’avenir… Oui, frère, tel était mon projet… il
s’est en partie réalisé… La passion de la guerre, est maintenant
l’unique passion de ce jeune homme.



– Victoria, prends garde de t’abuser.



– Non, non, merci Dieu… chaque jour apporte sa preuve à ma
conviction. Ce soir encore, en songeant au combat de demain…
sais-tu quelles ont été les paroles d’Olivier ? Écoute-les…
elles sont significatives : – « Demain le combat, – me
disait-il avec exaltation. – Ah ! je le sens là au cœur… je
serai tué ou nommé sous-lieutenant sur le champ de bataille… Si
j’avais ce bonheur… » – ajouta-t-il en attachant sur moi son
regard étincelant.



« – Peut-être vous tiendriez votre promesse,
Victoria ? » t’a dit sans doute Olivier, – demanda Jean
Lebrenn, – « peut-être, fière de ma vaillance,
partageriez-vous mon amour ?… »



– Non, non ! sa première pensée a été tout autre… –
« Ah ! si j’avais le bonheur d’être nommé demain
sous-lieutenant, – a-t-il ajouté, – j’aurais fait mon premier pas
vers les hauts commandements. Hoche, notre général en chef, n’était
sous-lieutenant qu’à vingt-deux ans, et moi je le serais à dix-huit
ans… Ah ! quel avenir ! quel avenir s’ouvrirait devant
moi !… » Puis, s’absorbant dans les rêves de cet avenir,
Olivier a gardé assez longtemps le silence ; mais soudain,
comme par réminiscence, se reprochant sans doute l’oubli de son
amour, il a repris : – « Peut-être alors, Victoria, me
jugeant enfin digne de toi, je goûterais l’enivrement de la gloire
et du bonheur ? » – Tu le vois donc, mon frère, la
première pensée d’Olivier, en songeant au grade qu’il peut demain
conquérir, n’a pas été, merci Dieu, un ressouvenir d’amour… mais un
rêve d’ambition guerrière…



Au moment où Victoria prononçait ces dernières paroles, elle vit,
ainsi que Jean Lebrenn, sortir de la maison commune le jésuite
Morlet et le petit Rodin, escortés par des soldats ; l’un
d’eux tenait une lanterne ; le canonnier Duchemin les suivait.



– Hé ! camarade, – dit Jean Lebrenn au maréchal des logis
en s’approchant de lui, tandis que Victoria demeurait à l’écart, –
un mot, je te prie ?



– À ton service, citoyen.



– Sais-tu ce que l’on a décidé au sujet de cet espion
doublement dangereux, puisqu’il appartient à la compagnie de
Jésus ?



– D’après ce que je viens d’entendre, le calottin doit être
fusillé demain matin. On le conduit au poste du grand prévôt de
l’armée chargé de l’exécution, et comme ma batterie est voisine de
la prévôté, je fais la conduite à l’agent de Pitt et Cobourg.



L’un des aides de camp de Hoche sortit précipitamment de la maison
commune où venaient de conférer les représentants du peuple et les
généraux réunis en conseil de guerre, traversa la cour et se
dirigea en courant vers le poste d’honneur du quartier général. Une
compagnie de grenadiers de garde à ce poste prit aussitôt les
armes, le tambour à droite, les officiers en tête, et bientôt les
quatre représentants du peuple, SAINT-JUST et LEBAS, commissaires
extraordinaires de la Convention à Strasbourg ; LACOSTE et
RANDON, commissaires auprès de l’armée de Rhin et Moselle,
descendirent les degrés du seuil de la maison commune, précédés de
quelques sous-officiers munis de fallots et suivis de Hoche, de
Pichegru et des officiers généraux commandant les divisions. Tous
se découvrirent respectueusement au moment de se séparer des
représentants du peuple. Ceux ci, coiffés de chapeaux dont l’un des
bords, relevé d’un côté, était surmonté d’un panache tricolore,
portaient l’habit bleu à larges revers sans broderies, une écharpe
aux couleurs nationales, un pantalon bleu comme l’habit et des
bottes à retroussis éperonnées ; un sabre de cavalerie pendait
à leur côté. Saint-Just marchait le premier. Il avait à peu près le
même âge que Hoche (vingt-quatre ans environ). Tous deux
s’entretenaient à voix basse, distançant ainsi de quelques pas les
autres représentants du peuple et les généraux. Les traits,
l’attitude de Hoche et de Saint-Just, éclairés par la lueur des
fallots que portaient des sous-officiers, contrastaient vivement.
Le général républicain, d’une stature robuste, svelte, élevée,
d’une physionomie ouverte, intelligente et résolue, que rendait
plus martiale encore une glorieuse cicatrice, témoignait en ce
moment d’une insistance presque suppliante en s’adressant à
Saint-Just. Celui-ci, de taille moyenne, le front haut et fier (ses
ennemis disaient de lui : « Il porte sa tête comme un
saint sacrement »), prêtait aux instances de Hoche une
attention silencieuse. L’inflexibilité de ses grands traits pâles,
rigides, puissamment caractérisés, encadrés d’une longue chevelure
plate et noire, leur donnait un caractère d’impassibilité
sculpturale. La vie, l’ardeur semblait concentrée dans son regard
profond et méditatif, où étincelait la flamme du génie
révolutionnaire dont l’immortel éclat sera l’auréole de ce grand
citoyen. Saint-Just et Hoche, ainsi conversant, arrivèrent jusqu’au
milieu de la cour, laissant à quelques pas d’eux les autres
représentants du peuple et les généraux.



– Citoyen Saint-Just, – répétait Hoche d’une voix émue,
suppliante, – je t’en prie, je t’en conjure, épargne-moi ce
fardeau, il est au-dessus de mes forces… je n’ai que du courage et
du patriotisme.



– La république en juge autrement, – répond Saint-Just de sa
voix âpre et brève ; – il faut obéir…



– En mon âme et conscience, je ne me sens pas à la hauteur du
commandement en chef des deux armées ; je ne peux l’accepter.



– Il le faut…



– Eh bien, je l’avoue, citoyen Saint-Just, une si grande
responsabilité m’épouvante…



– La victoire te rassurera.



– La victoire ! – dit Hoche avec une défiance amère, – et
si je suis battu en cette bataille qui doit être décisive ?…
je serai peut-être traduit devant le tribunal révolutionnaire… Il y
va de ma tête… Je suis soldat… je ne crains pas la mort ; ce
que je crains, c’est la honte de l’échafaud qui souillera ma
mémoire !



– Cette crainte est salutaire.



– Mais, citoyen représentant, cette crainte ne suffit pas à
conjurer la défaite.



– Citoyen général, il est des défaites glorieuses, il en est
d’infamantes… Celles-là seules sont punies de mort et notées
d’infamie. – Puis, d’un geste significatif, faisant comprendre à
Hoche la vanité de nouvelles insistances, Saint-Just ajoute en se
remettant en marche : – À demain, citoyen général ; nous
monterons à cheval au point du jour… La république compte sur toi…
elle doit y compter… Tu seras digne de sa confiance… tu mériteras
bien de la patrie.



– À demain donc ! – dit Hoche, songeant avec une sorte
d’accablement à la terrible responsabilité qui, dès ce moment,
pesait sur lui et dont sa modestie s’alarmait, – à demain… Que ma
destinée s’accomplisse ; que le génie de la liberté me
seconde et veille sur moi[1].



Hoche rejoignit les autres généraux, tandis que Lebas, Randon,
Lacoste et leur collègue Saint-Just, salués de l’épée par le
capitaine commandant le poste d’honneur du quartier général, se
retiraient au bruit des tambours battant aux champs et précédés de
sous-officiers porteurs de lanternes ; parmi eux se trouvait
Olivier. Ses traits, éclairés par son luminaire, révélaient une
humiliation courroucée difficilement contenue. Leur expression
n’échappa point à Victoria, restée dans l’ombre et à l’écart, ainsi
que Jean Lebrenn et le canonnier Duchemin.



– Mon frère, remarques-tu la physionomie d’Olivier ? –
dit tout bas Victoria. – Vois comme son orgueil militaire semble
révolté d’accomplir ce qu’il regarde comme un acte de servilisme
envers des représentants du peuple… Cet acte, il l’accomplirait
comme un devoir envers le dernier sous-lieutenant de l’armée.



– Ainsi que toi, ma sœur, l’expression des traits d’Olivier
m’a frappé… elle est significative, – répond à voix basse Jean
Lebrenn ; – mais heureusement l’armée pense autrement que lui
au sujet des représentants du peuple… elle les entoure de respect
et de confiance.



– Dites donc, camarades, – reprit Duchemin qui, n’ayant pas
entendu la réflexion relative à Olivier, lui donnait ainsi un
nouveau poids ; – je suis vieux soldat, j’ai l’habitude de la
discipline… Elle est plus raisonnée dans l’artillerie que dans les
autres corps… Je sais ce que je dois à mes chefs, et, bons enfants
ou durs à cuire, leur aspect m’impose toujours… Mais,
sacredieu !… et vous pensez peut-être comme moi… la vue d’un
représentant du peuple auprès des armées me cause un fier effet…
Ainsi, là, tout à l’heure, en voyant passer le citoyen Saint-Just
et ses collègues, je me disais : Ce sont des civils,
ils n’ont pas même sur les troupes autant d’autorité que j’en ai,
moi, maréchal des logis chef, sur les servants de
Carmagnole… (Carmagnole est le petit nom de ma pièce
de quatre) : enfin, ils ne sont pas fichus pour remplacer le
premier caporal venu dans le commandement de son escouade, tout
représentants du peuple qu’ils sont ! eh bien, pourtant, je
sens qu’ils sont au-dessus des colonels, au-dessus des généraux de
division, au-dessus des généraux en chef, au-dessus de tout le
tremblement de l’état-major… quoi !



– Et cette prééminence du civil sur le militaire ne t’humilie
pas, toi, vieux soldat ? – reprit Jean Lebrenn. Tu n’es pas
blessé de voir un bourgeois prendre le pas sur ton général ?



– Moi blessé… humilié ?… Nom d’un nom, je suis trop bon
patriote pour être si bête… Il y a, vois-tu, camarade, un quelqu’un
d’aussi supérieur en grade aux généraux en chef… que le plus fameux
général en chef est lui-même supérieur en grade au dernier
conscrit.



– Et ce quelqu’un-là, camarade… c’est…



– C’est LA RÉPUBLIQUE ! – répondit simplement le
canonnier ; – or, un représentant du peuple auprès des armées…
est-ce que ce n’est pas la république en chair, en os, en habit
bleu et en écharpe tricolore !



– Ah ! voilà parler en citoyen et en soldat ! – dit
vivement Jean Lebrenn, frappé de l’excellent bon sens de la réponse
du canonnier. – Oui, c’est la république… c’est le peuple
souverain, qui, par la mission de ses représentants, veille,
inflexible, mais équitable, sur les généraux à qui la patrie a
confié ses enfants.



– Généraux qui, trop souvent, par lâcheté ou impéritie, font
battre et décimer leurs armées, et sacrifient le sang le plus pur
de la France ! – reprit Victoria ; – généraux qui
trafiquent parfois honteusement avec les fournisseurs, laissant le
soldat sans pain et sans souliers… généraux qui, par trahison,
vendent leur armée à l’étranger, comme le voulait faire l’infâme
Dumouriez, ou voient en elle l’instrument de leur despotisme
militaire, le plus abject de tous les despotismes !



– Mais minute, halte-là ! – répond le canonnier ; –
la république a l’œil ouvert, le poignet solide… Elle vous empoigne
le jeanfesse, le traître ou le despote en herbe, vous les envoie à
la guillotine, et les soldats patriotes crient : Vive la
nation !… Allez, camarades, soyons sans crainte… ça va,
sacredieu ! et ça ira toujours !… Et là-dessus, bonsoir,
citoyens ! je m’en vas faire la toilette à Carmagnole
pour la danse de demain. – Et Duchemin s’éloigne en chantonnant ce
refrain si populaire :



Dansons la carmagnole,



Vive le son



Du canon, etc., etc.



– Hé ! le planton du troisième hussards ! – crie en
ce moment, du seuil de la porte du vestibule, un sous-officier
tenant à la main un pli cacheté ; – à cheval, à cheval !
c’est une dépêche à porter à Sultz.



– Me voilà, camarade, – répond à haute voix Victoria ;
puis elle ajoute d’une voix émue en tendant la main à Jean
Lebrenn : – Adieu, frère… on m’appelle, à demain… Peut-être
l’ordre de la bataille ou les hasards du combat nous rapprocheront
l’un de l’autre.



– Je l’espère et le crains à la fois, ma sœur, – dit Jean
Lebrenn, les yeux humides de larmes, songeant que peut-être pour la
dernière fois il voyait Victoria. – Adieu, tu t’es montrée une fois
de plus vaillante, dévouée, généreuse dans ta conduite envers
Olivier… Adieu à demain… Nous nous retrouverons avec un double
bonheur après la sanglante journée qui se prépare.



– Adieu, adieu, frère, – dit Victoria s’empressant d’aller
prendre la dépêche dont elle était chargée, tandis que Jean Lebrenn
retournait au bivac du bataillon de volontaires parisiens.



Le général Hoche, de retour dans la chambre qu’il occupait, écrivit
le soir même les quelques lignes suivantes au citoyen BOUCHOTTE,
ministre de la guerre, dépêche que Victoria porta bientôt à
Sultz, d’où un courrier serait expédié à Paris.



« Ingelsheim, 6 nivose an II, une heure du matin.



» Je m’empresse de t’instruire, citoyen ministre, que les
représentants du peuple viennent de me donner le commandement des
deux armées de Rhin et Moselle pour marcher au secours de Landau.



» Aucune prière, supplique ou instance de ma part n’a pu faire
changer de résolution les représentants du peuple. Juge-moi…
N’ayant que du courage, pourrai-je résister à un si grand
poids ?… Non, assurément !… Je ferai pourtant mon
possible pour bien servir la république ! je crains seulement
de succomber à la peine.



» Le génie de la liberté veille, je crois, sur moi… lui seul
me seconde… Je dois t’avouer aussi que je crains sans cesse de voir
couper le fil de mes idées… Aussi dois-je tout faire par moi-même
et ferai pour le mieux.



» Salut et fraternité.



» HOCHE[2]. »



*



* *



La lettre de Hoche, où se révèle la modestie qui égalait le génie
militaire de ce grand capitaine, révèle aussi ses anxiétés au sujet
de la terrible responsabilité qui allait peser sur lui, anxiétés
dont l’expression noble et touchante n’avait pu ébranler la volonté
de Saint-Just. En vain le jeune général témoignait sa défiance de
soi à la pensée d’accepter le commandement en chef, le représentant
du peuple lui répondait d’une voix inflexible au nom de la
république : – Il faut obéir. – Hoche obéissait.



Ah ! de nos jours, c’est une terrible, mais admirable mission,
que celle de représentant du peuple auprès des armées !
Jusqu’à présent, les périls incessants dont les armées permanentes
menacent toujours la liberté ont été conjurés, grâce à ces missions
de représentants du peuple, contre-poids indispensable opposé à
l’autorité absolue des chefs militaires sur leurs troupes, qui
peuvent, dans l’aveuglement de la discipline et de l’obéissance
passive, devenir le tyrannique instrument d’un général ambitieux…
d’un Monk ou d’un Cromwell. La mission de
représentant du peuple auprès des armées, répétons-le, fils de
Joël, est l’une des fonctions les plus importantes, les plus
tutélaires, les plus augustes de notre temps ; mais en raison
même de son élévation, combien de qualités, d’aptitudes diverses
elle exige de celui qui doit l’accomplir ! La moindre de ces
qualités est un calme intrépide au feu, non le calme actif (si cela
se peut dire) du général en chef qui, d’un regard avide, embrasse
toutes les péripéties du combat qu’il engage et qui peut le couvrir
de gloire, lui mériter la couronne civique… Non, le représentant du
peuple doit montrer le sang-froid passif du juge siégeant à son
tribunal suprême, et cela au milieu de la tourmente de la bataille,
lorsque les balles sifflent, lorsque le canon tonne. Ce n’est pas
tout ; à ce calme dans le danger, à ce dédain de la vie, le
représentant du peuple doit joindre une bravoure entraînante. Il
faut qu’au besoin, et dans un moment critique, décisif, voyant une
colonne repoussée, décimée par un feu foudroyant s’ébranler,
hésiter à retourner à l’attaque… il faut que le représentant du
peuple paye alors de sa personne, noble exemple si souvent donné
par Saint-Just, par Lebas, par Robespierre jeune et par tant
d’autres, durant nos guerres révolutionnaires… Il faut qu’il mette
pied à terre, et que, s’élançant au premier rang des soldats, il
les électrise, les enlève, les devance, et, son chapeau à la pointe
de son épée, les ramène à la charge au cri de vive la
république !… Mais qu’est-ce encore que le courage
allié au sang-froid, auprès du tact merveilleux, de la profonde
connaissance des hommes dont il faut être doué pour ne jamais
empiéter sur les attributions du commandant d’armée ? pour lui
laisser la plus entière liberté d’action en ce qui touche ses
combinaisons stratégiques ! pour écouter, soutenir, provoquer
au besoin les réclamations des soldats sur l’existence, sur les
droits desquels le représentant du peuple doit veiller avec une
sollicitude paternelle, afin de leur faire justice si leurs
réclamations sont fondées à ses yeux ; et cependant conserver
au général en chef l’indispensable prestige du commandement ;
ne pas porter la moindre atteinte à son autorité militaire !
ne blesser en rien, ni son amour-propre, ni sa susceptibilité, ni
la conscience de son génie, et pourtant lui faire constamment
sentir, lui prouver à lui et à ses troupes, qu’en sa mission le
représentant du peuple domine le général en chef et son armée de
toute la hauteur de la souveraineté du peuple et du salut public
dont il est l’incarnation visible ! Enfin, investi d’un
pouvoir illimité, ayant le droit de destituer, depuis le chef de
l’armée jusqu’au sous-lieutenant, et de les renvoyer devant le
tribunal révolutionnaire rendre compte, sur leurs têtes, de leurs
actes, le représentant du peuple doit user de cette puissance
redoutable avec un discernement, une prudence, une réserve que
peuvent seules égaler son infaillible sagacité à découvrir
l’impéritie, l’improbité ou la trahison, et son inexorable rigueur
à les punir ! Mais, dans d’autres circonstances, l’autorité du
représentant du peuple en mission est entière, absolue,
complètement en dehors de celle du général. Alors, celui-ci est
subordonné à un rôle passif ou tout au plus officieux. Ainsi,
s’agit-il du sens et de la portée politique des proclamations à
adresser aux nations étrangères avant la bataille ou après la
victoire, s’agit-il de la quotité ou de la nature des impôts à
frapper sur des villes conquises, s’agit-il enfin de traités de
paix provisoires, le représentant du peuple est omnipotent,
ses arrêtés doivent être contre-signés sans observation par le
général en chef.



Ah ! fils de Joël, disons-le à l’honneur impérissable de la
révolution, presque tous les représentants du peuple auprès des
armées ont été à la hauteur de leurs fonctions ! Ils ont
inexorablement frappé les incapables, les dilapidateurs ou les
traîtres ; ils ont soutenu, protégé, défendu, glorifié les
généraux patriotes, vaillants et intègres ; ils ont, par leur
présence, par leur exemple, exalté jusqu’à l’héroïsme du sacrifice
le civisme des troupes et leur dévouement à la république !
mais disons-le aussi à leur honneur éternel, malgré le sentiment,
la conscience de leurs droits de citoyens, dont la subordination ne
pouvait les dépouiller, volontaires et soldats de ligne
respectèrent toujours la discipline et l’autorité militaire, en
s’inclinant néanmoins avant tout devant les arrêts suprêmes des
représentants du peuple. Ceux-ci destituaient-ils un général, les
troupes, par leur obédience, confirmaient l’arrêt, quelles que
fussent la confiance, l’affection, la popularité dont ce général
avait joui jusqu’alors auprès d’elles. Ainsi, entre autres,
Dumouriez, Custine, Biron, idolâtrés de l’armée, la virent
s’éloigner d’eux le jour où leur trahison fut démasquée.



Telle est en ce temps-ci l’action et l’influence des représentants
du peuple à la guerre, et Saint-Just, Lebas, Randon et Lacoste
devaient, dans la bataille du lendemain, se montrer une fois de
plus à la hauteur de leur mission.



*



* *



Le jésuite Morlet et son fillot, le petit Rodin, avaient été
conduits au poste de la prévôté. Le révérend attendait l’heure de
son exécution, fixée à l’aube. La corde qui le liait par les deux
coudes se rattachait au poteau d’un hangar, servant d’abri à des
cavaliers de la maréchaussée, commandés par un capitaine, prévôt de
l’armée. Le jésuite, accroupi au-pied du pilier auquel pendait une
lanterne éclairant le factionnaire marchant à quelques pas,
enveloppé dans son manteau, et d’autres cavaliers couchés çà et là
sur la paille ; le jésuite, trop fermement trempé pour ne pas
envisager la mort, sinon avec courage, du moins avec un certain
calme, disait à son fillot :



– Je n’ai aucune chance d’échapper à mon sort, je serai
fusillé au point du jour ; c’est entendu, n’en parlons plus.



– N’en parlons plus… que votre volonté soit faite, – répond le
petit Rodin d’un œil sec ; – vous serez bientôt chez les
anges.



– Pauvre petit ! tu ne te sens pas du tout contristé de
ma mort prochaine ?



– Point du tout, doux parrain…



– Pourquoi cela ?



– Parce que vous êtes élu du Seigneur, et que vous allez être
placé à sa droite pour l’éternité ! – nasille benoîtement le
petit Rodin, en s’amusant à tresser quelques brins de la paille où
il était assis, et il ajoute : – Hosannah in
excelsis !



– Fillot, – reprend le jésuite, – regarde-moi donc en face,
bien en face !



– En face ?… Je ne saurais, doux parrain… c’est contraire
à vos recommandations et à mes habitudes.



– Enfin, regarde-moi comme tu voudras.



L’enfant ayant levé la tête, le rayonnement lumineux de la lanterne
éclaire en plein son visage osseux, blafard et déjà
vieillot. Il ne trahit pas la moindre émotion et jette un
regard oblique sur le jésuite. Celui-ci contemple son fillot avec
un mélange de pénible amertume et d’admiration ; mais ce
dernier sentiment prévaut dans son cœur paternel, et il se dit tout
bas, d’une voix sourde et contenue :



– Si jeune !… et si bronzé déjà sur les affections de la
nature !… Il ne m’a presque jamais quitté… je lui ai témoigné
la tendresse d’un père… d’un véritable père… – Et l’accent du
jésuite chevrote légèrement au ressouvenir de sa commère Rodin, la
veuve du donneux d’eau bénite. – Et tout à l’heure cet enfant me
verra fusiller sans sourciller… Où n’ira-t-il pas ?… où
n’atteindra-t-il pas, si Dieu lui prête vie… et s’il conserve cet
inflexible détachement des liens terrestres ? – Puis, le
révérend ajoute tout haut : – Et cela ne t’inquiète pas, moi
mort, d’être laissé en abandon ?



– Le Seigneur Dieu veillera sur son indigne petit serviteur,
comme il veille sur les bons petits oiseaux du ciel… et je
travaillerai la vigne sainte… ad majorem Dei gloriam…
suivant la devise de saint Ignace de Loyola… votre maître… doux
parrain.



– Ah ! tu seras un jour l’un des plus intrépides soldats
de la vaillante compagnie de Jésus, brave enfant !… Et à ce
propos, lorsque Dieu m’aura rappelé à lui, promets-moi de faire
tous tes efforts pour te rendre à Rome auprès du général de
l’ordre… Je lui ai plusieurs fois écrit au sujet de ta précoce
intelligence et de l’espoir que je fondais sur toi… Ton nom et les
détails que tu lui donneras sur moi, sur ma fin, suffiront à
constater ton identité… Quant aux moyens de parvenir à la capitale
du monde chrétien…



– Tout chemin mène à Rome, doux parrain… J’y arriverai, quand
bien même je devrais mendier mon pain sur la route.



Au moment où le petit Rodin prononçait ces derniers mots, un
planton s’approchant dit au cavalier de maréchaussée de faction
auprès du jésuite et de son fillot : – Camarade, peux-tu
m’indiquer où est le quartier du citoyen général Donadieu ?



– À dix pas d’ici… Traverse le hangar, tourne à main droite,
tu verras un piquet de cavalerie à la porte d’une maison… c’est là
que loge le général Donadieu, – répond le factionnaire au planton,
qui s’éloigne dans la direction indiquée.



– Doux parrain, – dit soudain et vivement à voix basse le
petit Rodin, – avez-vous entendu ?



– Quoi ?



– Le général Donadieu sert dans cette armée.



– D’où sais-tu cela ? – répond le jésuite, qui, absorbé
dans ses lugubres pensées, n’avait pas remarqué le nom du général
prononcé par les soldats. – Et puis, d’ailleurs, que nous importe
la présence de ce général ?



– Doux parrain, – reprit d’une voix de plus en plus basse le
jeune Rodin après un moment de réflexion et semblant frappé d’une
idée subite, – si vous m’en croyez, vous n’irez pas encore
aujourd’hui chez les saints anges du Seigneur.



– Que veux-tu dire ?



L’enfant se penche, et pendant quelques instants il parle à
l’oreille du jésuite. Celui-ci tressaille, il semble prêter une
attention croissante aux paroles de son fillot, et ne pouvant
cacher sa surprise, son espoir et surtout son admiration pour
l’incroyable esprit de ressources dont témoigne le jeune Rodin, il
laisse échapper tout bas et d’une voix haletante ces mots
entrecoupés : – C’est juste ! quelle
mémoire ! ! Rien de plus précis ! ! Les faits
sont écrasants ! ! Oui… Oui… En effet, sinon il est
perdu… Prodigieux enfant ! prodigieux !…



– Et maintenant, doux parrain, vite à l’œuvre, – murmura le
fillot. – Vous le voyez, le Seigneur Dieu daigne éclairer l’esprit
de son indigne petit serviteur.



– Non, – reprend le révérend ne pouvant calmer son
enthousiasme, – non ! l’on ne croira jamais qu’à un âge encore
si tendre, l’on puisse faire preuve de tant de…



– À l’œuvre, doux parrain, point de louanges inutiles… le jour
ne peut tarder à paraître… Ne compromettez donc point votre seule
chance de salut par des vanités… Donc, vite à l’œuvre.



Le jésuite reconnaît la sagesse des avis de son fillot, et, avisant
le cavalier de maréchaussée qui se rapprochait alors de lui :
– Hé, factionnaire !…



– Qu’est-ce ?



– Il est bien décidé que l’on me fusille au point du
jour ?…



– En deux temps, quatre mouvements, mon vieux…



– Tu es sûr de cela ?



– Le capitaine a commandé à un peloton de huit de nos hommes
de se tenir prêts ce matin dès qu’on battra la diane, et d’avoir
leurs armes chargées.



– En ce cas, ma foi, tant pis… je n’hésite plus.



– À quoi ?



– À faire des révélations…



– Ça te regarde… vaut mieux tard que jamais.



– Je voudrais les faire tout de suite.



– Je vas appeler le brigadier, il te conduira au prévôt.



– Non ! c’est à un général que je veux révéler ce que je
sais… En est-il un dont le quartier soit près d’ici ?



– Il y a le citoyen général Donadieu, commandant la cavalerie
légère… Il demeure à dix pas.



– C’est à lui, à lui seul que je veux faire mes révélations.



– Tu entends, brigadier, – dit le factionnaire à un
sous-officier qui assistait à cet entretien, – ce vieux demande à
faire des révélations au général Donadieu.



– Je vas consulter le prévôt, – répond le brigadier. – Il
s’éloigne tandis que le jésuite confère à voix basse avec son
fillot.



Le brigadier, de retour depuis quelques instants, s’approche du
pilier où était liée l’extrémité de la corde qui garrottait le
révérend, et lui dit :



– En route chez le général Donadieu ; mais gare à toi si
tes révélations sont des frimes. – Et, voyant le jeune Rodin se
disposer à suivre le prisonnier, le soldat ajoute : – Est-ce
que ce mioche-là a aussi à révéler quelque chose ?



– Non ! mais cet enfant doit, avec la candeur et
l’innocence de son âge, attester la sincérité de mes paroles, –
répond le jésuite se mettant en marche avec son fillot, sous la
conduite du brigadier de maréchaussée.



*



* *



Le général Donadieu, commandant une division de cavalerie légère de
l’armée de Rhin et Moselle, achevait de lire un ordre qu’il venait
de recevoir, lorsque l’un de ses aides de camp l’informa qu’un
espion, condamné à être fusillé au point du jour, demandait à faire
des révélations de la plus haute importance ; mais qu’il
désirait que son entretien avec le général n’eût d’autre témoin
qu’un enfant dont ce prisonnier était accompagné.



– Je n’accepte pas l’impertinente proposition de ce coquin, –
répond le général à son aide de camp. – Faites entrer cet homme et
restez près de moi.



Le jésuite paraît, accompagné de son fillot. Le général toise
l’espion et lui dit brusquement : – Tu prétends avoir
d’importantes révélations à me communiquer ?



– Très-importantes, général.



– Eh bien, je t’écoute… parle.



– Lorsque nous serons seuls, – répond le jésuite en désignant
du regard l’aide de camp. – Notre entretien doit être secret.



– Mon aide de camp est un second moi-même… il doit tout
entendre… parle.



– Je ne le crois pas, général… et lorsque vous saurez ce dont
il s’agit…



– Assez… assez… parle à l’instant, ou va-t’en… Le jour va
paraître… et tu dois être fusillé ce matin.



– Je parlerai donc, général, puisque vous l’exigez… Voici les
faits : – C’était le lendemain de la bataille de Watignies… un
colonel de cavalerie de l’armée républicaine, fait prisonnier par…



– Attends un moment, – dit vivement le général Donadieu
visiblement troublé dès les premières paroles du jésuite, et
paraissant réfléchir en s’adressant au prisonnier : – Tu
espères sans doute obtenir un sursis pour prix de tes
révélations ?



– Oui, général… j’espère même mieux qu’un sursis.



– Ce sursis, je ne pourrais te l’accorder sans l’autorisation
des représentants du peuple en présence de qui tu as été interrogé.
– Puis, se tournant vers son aide de camp : – Capitaine, allez
sur-le-champ trouver le citoyen Saint-Just et lui demander si je
puis faire surseoir à l’exécution de cet homme, dans le cas où ses
révélations me sembleraient dignes de créance.



– Je vais exécuter vos ordres, mon général, – répond l’aide de
camp sortant de la chambre, tandis que le jésuite Morlet se disait
à part soi :



– Le Donadieu me sert au delà de mes souhaits : il vient
de se fourrer lui-même dans un affreux guêpier, grâce au prétexte
dont il s’est servi pour éloigner cet officier dont il redoutait la
présence…



Le général, parvenant à dominer l’inquiétude dont il a été saisi
aux premières paroles du jésuite, et ne supposant pas que celui-ci
eût deviné la cause secrète de l’ordre donné à l’aide de camp, –
reprend d’une voix hautaine, espérant imposer au prisonnier :
– Tu disais donc que, le lendemain de la bataille de Watignies, un
colonel de cavalerie…



– Général Donadieu, – répond le jésuite d’un ton impérieux, –
les moments sont comptés, si, avant le retour de votre aide de
camp, vous ne trouvez pas le moyen de me mettre en liberté, vous
êtes perdu.



– Perdu… moi ?



– Oui, perdu… et voici comme. Écoutez et avisez :
prisonnier à la bataille de Watignies, vous avez été conduit par le
comte de Plouernel au quartier général de monseigneur le prince de
Condé ; il vous a accueilli de la manière la plus flatteuse,
et, pénétré de ce bon accueil, vous lui avez avoué que vous ne
serviez qu’avec regret dans une armée assez dépourvue d’orgueil
militaire pour subir le joug humiliant de ces scélérats de
représentants du peuple…



– Misérable ! – s’écrie le général devenant livide, – tu
oses…



– Vous avez de plus ajouté (toujours parlant à monseigneur le
prince de Condé), ce sont vos paroles textuelles :
« Monseigneur, ma dignité d’officier est tellement révoltée de
la dégradante sujétion où nous réduit l’ignoble tyrannie de ces
féroces proconsuls bourgeois, que, sans un dernier scrupule de
conscience, je vous offrirais mon épée. »



– Ah ! vraiment, j’ai dit cela au prince de Condé ?
– reprend le général Donadieu avec un sourire sinistre. – Tu
prétends avoir les preuves de ce que tu avances ?…



– Les preuves sont écrites très au long sur certain registre
particulier tenu à l’état-major du prince… registre où sont portés
les noms de tous les officiers de l’armée républicaine sur
lesquels, le cas échéant, le parti royaliste compte… ou croit
pouvoir compter. Le fait qui vous concerne m’a été raconté par le
comte de Plouernel, autrefois colonel aux gardes françaises, et
présent à votre entretien avec monseigneur le prince de Condé,
entretien ainsi résumé par ces paroles de Son Altesse Sérénissime à
vous adressées : « Mon cher colonel, restez dans les
rangs de l’armée républicaine… vous pourrez y servir plus
efficacement la cause de notre roi légitime, en poussant à un
moment donné votre régiment à se soulever, au nom de l’honneur
militaire, contre l’ignoble joug de ces misérables si justement
qualifiés par vous de féroces proconsuls bourgeois… Soyez certain,
mon cher colonel, que le jour prochain peut-être du triomphe de la
bonne cause, vous serez récompensé selon vos mérites… Jusque-là,
gardez votre masque républicain. » Or, – ajoute le jésuite, –
ce masque républicain, vous l’avez si bien gardé, qu’après votre
échange contre d’autres prisonniers, vous êtes devenu général de
brigade… puis général de division…



– Enfin, conclus, – répond d’un ton sardonique le général
revenu maître de lui-même et complètement rassuré. – Quel est ton
projet à cette heure ?



– Le voici…



– Il suffit… je vais t’épargner la peine de me le dire… Tu vas
me menacer de faire ces révélations à d’autres qu’à moi… si je ne
te donne pas sur-le-champ le moyen de fuir ?



– Oui, général.



– Il n’existe à ceci qu’un léger inconvénient.



– Lequel, général ?



– Eh mon Dieu, – répond Donadieu en se dirigeant vers la
porte, – je vais appeler le brigadier de maréchaussée qui t’a
amené, lui donner l’ordre de te fusiller sur l’heure, et ton secret
va mourir avec toi.



– Et Saint-Just ?… à qui vous venez d’envoyer demander
par votre aide de camp l’autorisation de surseoir à mon
exécution ?



À ces mots, le général s’arrête, tressaille et pâlit de nouveau.
Puis, réfléchissant : – Je répondrai à Saint-Just que, tes
révélations n’étant que des balivernes, j’ai laissé exécuter ta
condamnation… Saint-Just n’est pas homme à jamais me reprocher
d’avoir hâté la mort d’un contre-révolutionnaire… Donc, – ajoute le
général Donadieu faisant un nouveau pas vers la porte, – tu vas
être fusillé sur l’heure.



– Bon !… mais moi ? – dit soudain la voix grêle du
jeune Rodin, jusqu’alors impassible et silencieux dans un coin
obscur de la chambre. – Oui… et moi ? – répète le hideux
enfant, – on ne me fusillera point, bien sûr !… j’ai à peine
onze ans. Or, si vous envoyez mon doux parrain chez les anges, je
raconterai à tout le monde ce que je viens de voir et d’entendre…
Dame… oui, général ; tout ce que mon doux parrain vous a
déclaré, je le sais par cœur. – Et le fillot du jésuite commença
ainsi d’une voix aiguë et tout d’un trait avec l’accent monotone et
traînard de l’écolier récitant sa leçon :



– « Le général Donadieu, prisonnier à la bataille de
Watignies, a été conduit par le comte de Plouernel au quartier
général du prince de Condé. Ce prince a accueilli le général
Donadieu de la manière la plus flatteuse. Celui-ci, pénétré de ce
bon accueil, a avoué qu’il ne servait qu’avec regret dans une armée
assez dépourvue d’orgueil militaire pour subir le joug honteux de
ces misérables représentants du peuple… et… »



– Ah ! je t’écraserai, vipère ! – s’écrie le
général, d’abord muet, atterré d’épouvante et saisissant à la gorge
le petit Rodin ; mais celui-ci s’efforce intrépidement de
continuer ainsi son débit d’une voix strangulée : « –
Monseigneur a répondu… au prince… de Condé… le général Donadieu…
je… »



– Malédiction ! ! je ne peux pourtant pas tuer cet
affreux enfant ! – murmure avec une rage désespérée le
général, repoussant loin de lui le jeune Rodin, qui, du choc, va
s’asseoir à dix pas sur le fond de sa culotte ; puis, se
relevant prestement, il poursuit de sa voix glapissante, à la
croissante admiration du jésuite : – Donc, général, si vous
envoyez mon doux parrain chez les anges, je révélerai au citoyen
Saint-Just votre trahison.



– D’où il suit, général, – ajoute le révérend, – que vous
n’ayez d’autre moyen de salut que de favoriser notre fuite… et, si
vous êtes prudent, de nous accompagner en portant au quartier
général autrichien ce que vous savez du plan de bataille de demain.



– Cette fenêtre basse donne sur la campagne, – reprend Rodin
soulevant avec peine dans sa rainure le châssis supérieur de la
croisée ; – nous pouvons, général, nous évader de ce côté
avant le retour de votre aide de camp… Le reste, à la grâce du
Seigneur Dieu ! qui veillera sur son indigne petit serviteur
et sur son doux parrain.



– L’aube naissante nous permettra d’éviter la ligne des
vedettes, parmi lesquelles nous sommes tombés cette nuit, égarés
dans le brouillard, – ajoute le révérend, s’approchant à son tour
de la croisée, à travers laquelle on distinguait les premières
blancheurs de l’aube ; puis, s’adressant à Donadieu, éperdu de
terreur et dont le visage ruisselait d’une sueur glacée : –
Allons, général, débarrassez-moi vite de mes liens… Hâtez-vous…
votre aide de camp peut rentrer d’un moment à l’autre.



– Ah ! que faire… que faire ! – balbutie le général,
en proie à une sorte d’égarement ; – mon aide de camp va
revenir avec les ordres de Saint-Just… et, quels qu’ils soient,
l’évasion de ces prisonniers me perd… Je serai soupçonné de l’avoir
favorisée… et le soupçon, c’est la mort… en ces exécrables
temps !



– Doux parrain ! – s’écrie Rodin, qui venait de fureter
dans la chambre et d’ouvrir une porte conduisant à une autre pièce
complètement obscure, – écoutez mon avis, il est sage. Le général
ne veut pas fuir avec nous… il va nous laisser évader… Il dira à
son aide de camp, qu’étant entré pendant quelques instants dans la
chambre voisine… nous avons sans doute profité de son absence
momentanée pour nous sauver par cette fenêtre… puis qu’à son retour
ici, nous avions disparu.



– Prodigieux enfant ! – s’écrie le jésuite, – quelle
présence d’esprit… quelle fécondité d’imagination ! – et
s’adressant au général : – Mon fillot a raison… vous n’avez
d’autre parti à prendre ! Vous serez accusé de négligence…
c’est grave… mais vous avez au moins des chances d’échapper aux
soupçons de Saint-Just.



– D’autant plus que si le général avait eu l’intention de
favoriser notre fuite… il n’aurait pas envoyé son aide de camp
prendre les ordres du susdit Saint-Just, – ajoute judicieusement
Rodin. – Vous avez donc toute chance de ne pas être inquiété pour
notre évasion, général. Sinon… si vous faites fusiller mon doux
parrain… je vous dénoncerai à Saint-Just… et je vous ferai couper
le cou… moi… général… Ah mais, dame, oui !… je vous le ferai
couper, votre cou !



Le raisonnement du fillot du jésuite était péremptoire ; le
général Donadieu dut choisir, et choisit, des deux éventualités, la
moins dangereuse. Il dit au révérend, en le dégageant
précipitamment de ses liens : – Fuyez vite. Vous trouverez à
cent pas d’ici un bouquet d’arbres en dedans de la ligne de nos
avant-postes… Cachez-vous là… restez-y jusqu’à ce que vous
entendiez le canon… La bataille sera engagée en avant de ce bourg…
vous n’aurez donc plus rien à craindre… Partez, – ajouta le général
soulevant entièrement le châssis supérieur de la fenêtre, – partez
vite.



– Je ne serai pas ingrat, – dit le jésuite en passant par
l’issue qu’on lui ouvrait ; – lorsque je rejoindrai le
quartier général du prince de Condé, je lui dirai qu’il peut
toujours compter sur vous.



– Doux parrain, votre petit fillot a travaillé une fois de
plus ad majorem Dei gloriam, – ajoute le hideux enfant en se
glissant comme une couleuvre par l’ouverture de la fenêtre ;
puis il disparaît ainsi que le jésuite à travers la demi-obscurité
du crépuscule naissant.



– Il ne me reste qu’à passer à l’ennemi si Saint-Just me
soupçonne ! – se dit le général Donadieu, prenant le
chandelier déposé sur une table et s’empressant de se rendre dans
la pièce voisine où il comptait demeurer jusqu’au retour de son
aide de camp, afin de donner quelque vraisemblance à la fable
imaginée par le fillot du révérend, pour expliquer l’évasion des
deux prisonniers.



*



* *



LE 6 NIVOSE AN II (25 décembre 1794). – Vers les huit
heures du matin, par une brume si épaisse qu’ils ne pouvaient
presque rien distinguer à dix toises devant eux, Saint-Just et
Hoche marchaient côte à côte au pas de leurs chevaux, précédés de
quelques cavaliers détachés en éclaireurs, que l’on apercevait à
peine en forme confuse à travers le brouillard. Un groupe d’aides
de camp et d’officiers d’ordonnance, qu’escortait un piquet de
dragons, se tenait à peu de distance du représentant du peuple et
du général en chef.



– D’après le rapport d’un espion de retour ce matin à mon
quartier général, – disait Hoche à Saint-Just, – rapport confirmant
les renseignements donnés par deux déserteurs autrichiens arrivés
hier soir à mon bivac, le général Wurmser, supposant sans doute que
j’attendais des renforts dans l’excellente position d’Ingelsheim où
nous avons campé cette nuit, doit s’être ce matin, au point du
jour, porté en avant des lignes de Wissembourg et de la rivière de
la Lauter, afin de nous livrer bataille…



– Ainsi, croyant prendre l’offensive et le trouver retranché
dans ta position d’Ingelsheim, Wurmser va, contre son attente, se
voir attaqué par notre armée ?



– Oui, puisque le brouillard, en nous dérobant la marche de
l’ennemi, lui dérobe aussi la nôtre, – répond Hoche. – J’ai envoyé
tout à l’heure quelques partis de cavalerie battre l’estrade, afin
d’éclairer autant que possible notre avant-garde, à qui j’ai donné
l’ordre de ralentir le pas… J’ai voulu me porter en avant de ma
personne, pour juger par moi-même de la position de l’ennemi.



– Citoyen général, – reprend Saint-Just après quelques moments
de réflexion, – te semble-t-il probable qu’un capitaine aussi
expérimenté que Wurmser commette la grave imprudence de nous livrer
bataille en avant de la Lauter et des lignes de Wissembourg, au
lieu d’attendre l’attaque derrière ces lignes fortifiées au pied
desquelles coule une rivière rapide ?… Ne serait-ce pas là une
faute inexcusable ?



– D’autant plus inexcusable qu’en cas d’échec, Wurmser,
refoulé sur la Lauter, n’aurait pour effectuer sa retraite qu’un
seul pont jeté sur cette rivière, celui du village d’Allsladt, –
répond Hoche ; – et cependant j’affirmerais que, si défectueux
qu’il soit, tel est le plan de bataille de Wurmser.



– D’où te vient cette créance ?



– De ma connaissance de l’état moral et matériel de l’armée
autrichienne. Sans doute, et je le répète, Wurmser, en livrant
bataille ayant la Lauter à dos, commet une faute dont j’espère
profiter ; mais il compte à sa gauche sur l’appui du corps
prussien commandé par Brunswick, fortement retranché au Pigeonnier,
près Nothweiller, et à sa droite il compte sur l’armée de Condé
occupant Lauterbourg.



– Soit, citoyen général ; mais qui contraint, selon toi,
Wurmser à livrer la bataille en avant des lignes de Wissembourg et
de la Lauter ?



– La nécessité de remonter le moral de ses troupes… Elles ont,
depuis un mois, reculé vers Landau de défaite en défaite, et
toujours sur la défensive ; aussi Wurmser, en prenant
aujourd’hui l’offensive, espère me surprendre et nous repousser
loin des lignes de Wissembourg, dernière position qui couvre le
blocus de Landau par l’ennemi ; or, l’objectif de cette
campagne est de débloquer Landau.



– Je comprends qu’à ce point de vue Wurmser risque de prendre
l’offensive en avant de la Lauter, – dit Saint-Just, – surtout s’il
est assuré du concours des armées de Brunswick et de Condé.



– J’espère, sinon battre les deux armées, du moins paralyser
leur mouvement par une diversion. Cette nuit j’ai dirigé sur
Lauterbourg deux divisions commandées par Desaix ; elles
doivent être arrivées ce matin à leur position et tiendront en
échec le corps d’émigrés de Condé, tandis que Gouvion Saint Cyr,
avec trois divisions, doit déboucher dans la vallée de la Lauter,
où il est en force, et attaquer Brunswick à Nothweiller. Dans le
cas contraire, car je suis imparfaitement renseigné sur les forces
prussiennes, Gouvion Saint-Cyr inquiétera suffisamment Brunswick
par des engagements d’avant-garde, pour l’empêcher d’opérer sa
jonction avec Wurmser.



– Ce plan me semble bien conçu, – répondit Saint-Just. Puis,
après un moment de réflexion : – Cependant, je te soumettrai
une observation…



– Laquelle, citoyen représentant ?



– En divisant ainsi tes forces, en portant le corps de Desaix
à Lauterbourg et le corps de Gouvion Saint-Cyr à Nothweiller, ne
méconnais-tu pas ce principe essentiel de la guerre républicaine
proclamé par Grimoard, par Carnot, et rigoureusement recommandé par
le comité de salut public, car l’application de ce principe nous a
presque toujours donné la victoire… en un mot : – attaquer
par masses et impétueusement le centre de l’ennemi, en concentrant
sur ce point toutes les forces disponibles, afin de le couper, de
le séparer de ses ailes, dont on a ensuite facilement
raison ? – Ainsi, au lieu d’envoyer si loin de toi les
divisions de Desaix et de Gouvion Saint-Cyr pour contenir ou battre
les corps de Brunswick et de Condé, n’eût-il pas été préférable… et
c’est seulement un doute que j’exprime… n’eût-il pas, dis-je, été
préférable de garder ces divisions sous ta main, soit pour
renforcer ton attaque sur le centre de l’ennemi, soit pour les
porter à ta droite ou à ta gauche, selon les manœuvres de Brunswick
et de Condé, afin d’opérer leur jonction avec Wurmser ? Ainsi,
du moins ce me semble, tu conservais à ta portée un nombre de
troupes assez considérable dont tu te trouves maintenant
privé ?



– Citoyen représentant, – dit Hoche avec déférence, mais avec
un accent de supériorité militaire, – il n’est point à la guerre de
règle absolue… Je crois mon plan de bataille sagement combiné… en
raison des circonstances.



– De ce plan je ne conteste pas la valeur, citoyen général, –
répond Saint-Just impassible. – J’ai déjà assisté à de nombreux
combats en vertu de ma mission… j’ai acquis de la sorte, non pas la
science militaire… tant s’en faut… mais seulement une certaine
intelligence des faits de guerre. Je puis ainsi me rendre compte
des opérations dont je suis témoin et apprécier l’importance du
grand principe d’attaque sur le centre de l’ennemi et par
masses, principe ordonné par le comité de salut public… Mais tu
dis vrai, il n’est point en campagne de règle absolue. Le général
doit posséder sa complète liberté d’action… J’ai dû néanmoins te
rappeler le principe dont tu t’es écarté. Il sera constaté par
toi-même en cas de défaite causée par une dérogation formelle aux
instructions du comité… que mes avertissements ne t’auront pas
manqué…



– Je serai le premier à le reconnaître.



– Tu n’auras pas, je l’espère, ce souci. La république a foi
dans ton génie, dans ton patriotisme, citoyen général… et ce soir,
j’en suis persuadé, tu auras une fois de plus bien mérité de la
patrie.



– Puisse cet augure se réaliser !… Notre armée est pleine
de feu et d’enthousiasme… Tu as entendu ce matin nos soldats,
lorsque tu les as instruits de la prise de Toulon… « L’armée
du Midi a pris Toulon, se sont-ils écriés ; l’armée de Rhin et
Moselle prendra Landau. »



– Citoyen général, – reprit Saint-Just après un instant de
silence, – as-tu rencontré, dans le cours de ta carrière militaire,
un jeune officier nommé BUONAPARTE ?… Il est actuellement chef
de bataillon ; il donne les plus grandes espérances. On lui
attribue le succès du siège de Toulon.



– Buonaparte ? – dit HOCHE interrogeant ses
souvenirs. – Non, je ne connais pas cet officier.



– L’on me rapporte, dans une lettre relative à la reddition de
Toulon, un propos singulier de ce citoyen, – reprit Saint-Just d’un
air pensif. – L’on parlait en sa présence de l’insurrection de
Corse et de son chef Paoli, qui rêvait en ce pays à une
espèce de royauté… Le citoyen Buonaparte, jusqu’alors silencieux,
reprit : « Il serait plus difficile de devenir roi de
Corse que roi de France en ce temps-ci[3]. »



– C’est une mauvaise plaisanterie.



– Citoyen général, rappelle-toi Dumouriez.



– Le citoyen Buonaparte n’est que chef de bataillon
d’artillerie.



– Tu n’avais pas même ce grade au mois de mai de cette année,
et tu es aujourd’hui général en chef. Or, ensuite de son succès au
siège de Toulon, peut-être a-t-on déjà nommé adjudant général le
citoyen Buonaparte !… tandis que moi je l’aurais envoyé devant
le tribunal révolutionnaire.



– Quoi !… pour ce propos royaliste ?



– Un soldat heureux dont l’audace égalerait l’ambition et la
scélératesse serait capable des plus noires trahisons.



– Que l’on punisse la trahison… soit… mais pour un mot,
inculper l’avenir…



– Cela s’appelle… prévoir, – répondit Saint Just d’un
ton bref et inflexible, au moment où retentissait dans le lointain
un échange de quelques coups de feu.



– Plus de doute, – s’écrie Hoche en arrêtant son cheval et
prêtant l’oreille, – nos éclaireurs ont rencontré les éclaireurs
ennemis… je ne m’étais pas trompé… Wurmser marche sur nous, croyant
me surprendre dans ma position d’Ingelsheim.



Le brouillard, jusqu’alors tellement épais que l’on voyait à peine
à dix pas devant soi, commence de s’éclaircir à mesure que souffle
la bise du nord, d’abord très-faible, mais qui augmente peu à peu.
Bientôt l’on entend s’approchant le bruit du galop d’un cheval, et
un aide de camp de Hoche, envoyé par lui en reconnaissance avec un
escadron, apparaît à travers la brume de moins en moins opaque,
pique droit au commandant en chef… et arrêtant sa monture :



– Citoyen général, nos éclaireurs viennent de se rencontrer
avec un parti de hulans… Nous les avons chargés et ramenés assez
près de l’avant-garde ennemie pour pouvoir distinguer, malgré le
brouillard, un corps de cavalerie considérable. Tenez, mon général,
voyez au loin…



Le vent du nord, s’élevant avec une force croissante, refoulait en
effet vers le sud les humides vapeurs. L’atmosphère s’éclaircissait
de plus en plus, et bientôt Saint-Just, Hoche et son état-major,
placés sur un plateau assez élevé, purent embrasser d’un coup d’œil
l’ensemble des lieux où allait se livrer la bataille. En face, à
l’extrême horizon, se développait, du nord-ouest vers le sud-est,
la silhouette régulière des retranchements ou lignes de
Wissembourg, parallèles au cours de la Lauter, rivière rapide qui
servait de fossé à ces ouvrages fortifiés. À droite, les cimes
dépouillées de la forêt de Bienvalt, que bordait aussi la Lauter, à
demi voilées par les dernières brumes, se perdaient au loin dans la
direction de Lauterbourg, quartier général de l’armée de Condé,
ville située proche de l’une des sinuosités du Rhin. Enfin, à
gauche (toujours en avant des lignes de Wissembourg) et à l’extrême
horizon, on apercevait les ondulations de la crête des collines
dont le versant formait la vallée de la Lauter, par où Gouvion
Saint-Cyr devait déboucher, afin de tenir en échec le corps de
Brunswick, fortement retranché à Nothweiller. Au second plan de ce
vaste panorama, et très en avant des retranchements et de la ville
de Wissembourg, dont l’on apercevait les clochers, s’élevait le
château de Geisberg, ancien édifice féodal formant une masse de
bâtiments irréguliers, dominant un vaste plateau dont les pentes
s’abaissaient graduellement vers la plaine, théâtre du prochain
combat. Des prairies marécageuses confinaient les rives de la
Lauter, qui limitait le champ de bataille. Un corps de cavalerie
autrichienne très-considérable, flanqué d’artillerie légère, se
développait au pied des dernières pentes du plateau de Geisberg, et
formait la première ligne de Wurmser. La seconde ligne, composée
d’infanterie, de cavalerie et d’artillerie, venait d’opérer un
mouvement rétrograde, afin de prendre position à mi-côte du
plateau. Ses hauteurs, que couronnait le château de Geisberg,
étaient occupées par la troisième ligne ou réserve, du général
ennemi et garnies d’une nombreuse artillerie.



Hoche, à l’aide de sa lunette, ayant observé les positions de
l’armée autrichienne, dit à Saint-Just : – Wurmser, ainsi que
je le prévoyais, surpris par notre marche qui lui enlève
l’offensive, vient évidemment de modifier son plan de bataille en
faisant rétrograder son infanterie à mi-côte du plateau de
Geisberg. Il faut se hâter de profiter de l’hésitation que ce
mouvement de recul défensif a dû causer dans l’armée autrichienne.
– Puis, s’adressant à l’un de ses officiers d’ordonnance, Hoche
ajouta : – Citoyen, va ordonner au général Férino de porter en
avant la cavalerie et l’artillerie volante de sa division. Ses
canonniers ouvriront le feu contre les escadrons ennemis, et
lorsqu’ils seront ébranlés, le général lancera sa charge.



L’officier d’ordonnance s’éloigne au galop, afin de transmettre
l’ordre de Hoche au général Férino, commandant l’avant-garde de
l’armée républicaine formée sur trois colonnes, la cavalerie à sa
droite, l’artillerie à sa gauche, et en seconde ligne les réserves,
les parcs et les ambulances. Soudain, un bruit lointain, sourd et
prolongé, se faisant entendre à gauche et dans la direction de
Nothweiller, Hoche s’écrie :



– Le canon ! ! le canon ! ! Gouvion
Saint-Cyr a exécuté mes ordres : il a débouché par la vallée
de la Lauter ; il attaque la position de Brunswick… Voici les
Prussiens engagés… ils ne pourront guère porter de secours à
Wurmser… Si Desaix a aussi exécuté son mouvement et a attaqué le
corps de Condé à Lauterbourg, l’armée autrichienne est réduite à
ses seules forces… Les lignes de Weissembourg sont à nous, et nous
débloquons Landau !



En ce moment, le général Férino, obéissant aux ordres de Hoche,
approchait au grand trot à la tête de la cavalerie et de
l’artillerie de sa division. Aux côtés de ce général chevauchait
Lebas, représentant du peuple auprès des armées. Comprenant
l’importance de cette première charge pour le succès de la journée,
il voulait assister à l’attaque et marcher au premier rang.
Saint-Just et Hoche, entouré de son état-major, assistèrent au
défilé des escadrons et de l’artillerie.



– Allons, mon brave Férino, – dit Hoche à ce général lorsqu’il
passa devant lui, – tu vas sabrer rondement cette cavalerie
autrichienne, après l’avoir ébranlée d’abord à coups de
canon !



– Compte sur moi, général ; je vais envoyer les habits
blancs boire à la Lauter, qu’ils aient soif ou non, – répond
Férino. – Puis, agitant son sabre, il s’écrie en se tournant vers
ses escadrons : – En avant, mes enfants, en avant. Vive la
république !…



– Vive la république ! – répétèrent les cavaliers en
brandissant leurs sabres et défilant devant Hoche. – Nos camarades
ont pris Toulon ; nous prendrons Landau !… Landau ou la
mort !… Vive la république !… En avant… Ça ira !
Vive la république !



– Soldats ! – reprit Hoche de sa voix puissante, –
montrez-vous dignes de vos victoires passées… La république compte
sur l’armée de Rhin et Moselle.



– Citoyens ! – ajouta Saint-Just, – la patrie vous
regarde… vous ferez votre devoir…



– Oui… oui… Vive la Convention ! – crièrent les
escadrons. – En avant !… Vive la république !…



*



* *



La bataille est engagée, l’artillerie du général Férino a ébranlé,
par la fréquence de son feu, la cavalerie autrichienne, première
ligne de l’armée de Wurmser ; et, profitant de ce désordre,
enlevant ses escadrons, chargeant intrépidement à leur tête, ainsi
que Lebas, représentant du peuple, Férino a culbuté l’ennemi et l’a
ramené le sabre aux reins jusqu’aux carrés d’infanterie de la
seconde ligne placée à mi-côte du plateau de Geisberg, et derrière
laquelle la cavalerie autrichienne, après sa déroute, est allée se
reformer. Hoche alors a lancé sa colonne d’attaque sur le centre de
Wurmser, tandis que l’aile gauche de ce général était exposée au
feu de plusieurs batteries d’artillerie volante. L’une de ces
batteries, composée de six pièces de quatre, venait prendre
position sur un mamelon où se trouvait une ferme isolée. L’on
pouvait de ce mamelon battre à revers le flanc gauche des
Autrichiens. Un escadron du troisième hussards et deux compagnies
du onzième bataillon de volontaires parisiens avaient été détachés
pour être de garde auprès de cette artillerie et au besoin la
défendre. Telle est la disposition des lieux que vient de
reconnaître le capitaine commandant de la batterie, suivi d’un
trompette. Le bâtiment de la métairie occupe à peu près le centre
d’un tertre de trois cents pas environ de surface. Il forme, du
côté de l’ennemi, un talus d’une pente rapide et d’une élévation
d’une trentaine de pieds, tandis qu’il est presque de niveau du
côté de la plaine où se tient la réserve de l’armée républicaine.
Un bouquet de bois et un verger clos de haies vives s’étendent à
droite, et un peu en arrière du mamelon où va s’établir la batterie
française. Les habitants de la métairie ont pris la fuite depuis le
commencement de la bataille, emmenant leurs bestiaux et emportant
leurs objets les plus précieux. Les bouches à feu arrivent
successivement, afin de se placer en batterie. La première de ces
pièces est Carmagnole, si tendrement affectionnée par le
maréchal des logis chef Duchemin ; elle offre, par la
singularité presque grotesque de son attelage, un curieux spécimen
de l’étrange aspect que présentent en ce temps-ci les charrois de
l’artillerie, fournis, bêtes et gens, par les entrepreneurs de ce
service. Six chevaux de taille et de robe différentes étaient
attelés avec des cordes à l’affût de Carmagnole et conduits
par deux charretiers : le premier, coiffé d’un bonnet de coton
et vêtu d’une blouse bleue, chaussé de sabots, enfourchait un petit
cheval hongrois pris à la guerre, noir comme l’ébène, et avait pour
acolyte une énorme bête de labour d’une blancheur immaculée ;
puis venaient, non montés, un vieux cheval de carrosse gris
pommelé, accosté d’une jument baie ; enfin, la troisième paire
de l’attelage la plus rapprochée du train du canon se composait
d’un sous-verge rouan et d’un grand mulet, servant de
porteur : ce mulet, décharné, osseux et dont le poil roux et
bourru se hérissait sous ses harnais de cuir blanchâtre, rafistolés
avec des ficelles, était monté par un gros petit homme joufflu,
vêtu d’un sarrau de laine blanche à raies brunes et coiffé d’un
chapeau clabaud de feutre gris, rabattu sur ses oreilles (vu la
froidure de décembre) moyennant un mouchoir à tabac noué en
mentonnière. Tel était l’attelage de Carmagnole.



Mais de même que les soldats de la république, souvent sans
chaussure et vêtus parfois de haillons, n’en combattaient pas moins
avec héroïsme, l’artillerie républicaine, malgré la bizarrerie de
son attelage et la tournure grotesque de ses
charretiers-conducteurs, n’en était pas moins redoutée de l’ennemi.
Dix servants montés, commandés par Duchemin chevauchant sur
Rouget, escortaient Carmagnole. La sévérité de leur
uniforme bleu à tresses rouges, usé, couturé par la guerre, seyait
bien à leurs mâles figures. Duchemin, d’un regard expert, a choisi
l’emplacement qu’il destine à son canon ; c’est une voie
empierrée conduisant à la porte de la ferme, terrain plan et
solide, conditions très-avantageuses pour la justesse du tir. Au
moment où cette pièce arrive la première sur le mamelon, conduite
par les charretiers, Duchemin a répété d’une voix sonore le
commandement du capitaine.



– Demi-tour pour mettre la pièce en batterie…
marche ! !



Cette manœuvre ayant pour but de présenter à l’ennemi la gueule du
canon, puisqu’en marche il s’avance pour ainsi dire à reculons et
sa culasse faisant face à la croupe des chevaux qui le traînent,
cette manœuvre, commandée par Duchemin, ne s’exécute point avec la
célérité désirable, en raison du mauvais vouloir du grand
mulet ; cette bête têtue, malgré les cris de hue… de
dia… vociférés par le petit gros homme à chapeau clabaud et
accompagnés d’une grêle de coups de fouet, ne voulut pas démarrer,
se mit à ruer avec furie, imprimant ainsi à son cavalier des
haut-le-corps effroyables et arrêtant les mouvements des deux
autres paires de l’attelage qui, plus dociles, obéissaient à
l’impulsion du charretier coiffé d’un bonnet de coton.
L’obstination du grand mulet exaspère Duchemin, non-seulement à
cause des retards apportés à la mise en batterie de
Carmagnole, mais parce que cet incident réveillait plus
vives que jamais les douleurs du canonnier à l’endroit de
l’hétéroclite attelage de sa pièce. Combien de fois, hélas !
ne s’était-il pas dit, ainsi qu’en ce moment : – Les six plus
beaux chevaux des écuries du ci-devant Capet n’auraient pas été
trop magnifiques pour charroyer Carmagnole !… La voir
traînassée par des haridelles qui feraient rougir des coucous de
Saint-Denis ! – Et Duchemin tombant à coups de plat de sabre
sur l’animai rétif, s’écria :



– Brigand de mulet ! il rue pour le compte de Pitt et
Cobourg, c’est sûr… Gredin de charretier ! ! ne savoir
pas seulement conduire ton porteur ! Est-ce que tu as peur de
lui ?… Tape donc dessus, sinon je tape sur toi !



– Las, mon Dieu ! il n’y a point plus maligne bête au
monde ! – répond le charretier d’un ton lamentable, parvenant
cependant à vaincre à force de coups de fouet la résistance du
mulet. – On dirait qu’il devine qu’on va ouvrir le feu… il flaire
la poudre, da ! et il renâcle !



– Et tu fais comme ton mulet… triple poltron !



– Écoutez donc, canonnier… Je suis roulier de mon état… et que
non point soldat… moi ! Il y a déjà bien assez de danger, mon
Dieu ! à amener vos pièces pour cracher leur feu… Aussi, de
peur des éclaboussures, je vas joliment me cacher sous le ventre à
mes bêtes quand elles seront dételées.



Enfin l’attelage a fait demi-tour, Duchemin et ses huit servants
ont sauté à bas de leurs chevaux confiés à deux canonniers chargés
de les tenir en main. La cheville ouvrière qui relie l’affût à
l’avant-train est enlevée ; la pièce se trouve ainsi en
batterie sur ses deux roues et séparée de l’avant-train, où est
fixé le caisson contenant les gargousses. Les charretiers
s’empressent d’aller, au galop de leurs chevaux, se mettre à l’abri
des bâtiments de la métairie, distante d’une cinquantaine de pas du
mamelon, où sont bientôt établies les six bouches à feu. Les
officiers commandant l’escadron de hussards et les deux compagnies
d’infanterie de garde à la batterie profitent aussi de la
disposition des lieux, afin de garantir autant que possible leurs
soldats lors du moment prochain sans doute où une batterie
autrichienne répondra au feu de la batterie républicaine. L’une des
compagnies de volontaires parisiens, masquée par la lisière du
bouquet de bois, par les arbres et par les haies du verger, est
placée de façon à pouvoir tirailler à couvert dans le cas où
l’ennemi tenterait d’enlever la batterie. L’autre compagnie est
abritée par une muraille de pierres sèches, clôturant la cour de la
ferme, et par ses bâtiments derrière lesquels s’étaient déjà rendus
les attelages de l’artillerie et l’escadron de hussards rangé en
bataille.



Le hasard de la guerre réunissait parmi les défenseurs de la
batterie Olivier et Victoria, appartenant à l’escadron du troisième
hussards ; Jean Lebrenn et Castillon, appartenant à la
compagnie de volontaires commandée par le capitaine Martin, élève
du grand peintre David ; enfin le jeune Parisien Duresnel,
qui, selon son aveu naïf, avait tant de peur… d’avoir peur lors de
son premier coup de feu, faisait aussi partie de cette compagnie.



– Eh bien ! camarade, – lui dit le capitaine Martin, –
comment ça va-t-il ?



– Jusqu’à présent, capitaine, ça ne va pas trop mal… mais il
faut voir la fin… ou plutôt le commencement… car nous n’avons pas
encore été engagés.



– Tiens, voilà que ça commence, – répond le capitaine Martin
souriant du violent soubresaut que vient de faire le nouveau
soldat, surpris par l’assourdissante détonation de la première
décharge de la batterie française qui ouvre en ce moment son feu et
que l’on ne peut apercevoir de l’endroit où les fantassins sont à
couvert.



– Je dois déclarer sur ma parole d’honneur qu’il me reste dans
les oreilles un bourdonnement prodigieux, – reprend Duresnel ;
– mais si je ne deviens pas sourd du coup, je suis curieux de
savoir ce que je vais ressentir en entendant le premier sifflement
des boulets. Voilà qui va être pour moi du dernier intérêt.



– Tu ne tarderas pas, mon brave, à avoir cette
satisfaction-là, – reprend Castillon. – Les Autrichiens vont nous
rendre politesse pour politesse… Mais quelles brutes ! !
je parie qu’il n’y en a pas un sur cent qui sache pourquoi il se
bat !… tandis qu’il n’y a pas un de nous, dans l’armée, qui ne
sache qu’il se bat pour défendre la France, la révolution et la
république… et voilà pourquoi nous leur flanquons si souvent
d’indignes ratapioles ! – Puis, s’interrompant et s’adressant
à Jean Lebrenn, son serre-file, Castillon ajoute tout bas en
désignant du geste le premier peloton de l’escadron de
hussards : – L’ami Jean, vois tu ta sœur là-bas ?…
Est-elle belle !… a-t-elle l’air crâne !… Qui est-ce qui
croirait jamais que c’est une femme ?… Elle nous fait signe de
la main… elle est à cheval à côté d’Olivier… la vois-tu ?…



– Oui… oui ! je l’avais tout de suite remarquée… mes yeux
ne l’ont pas quittée depuis quelques moments, – reprend Jean
Lebrenn aussi tout bas à Castillon ; et, soupirant, il
ajoute : – Ah ! je ne sais si je dois regretter ou me
réjouir de ce que Victoria et moi nous ayons été par hasard
désignés pour le même poste en ce jour de bataille !



– Vaut mieux être ensemble, l’ami Jean… ça fait qu’au besoin
on peut se donner un coup de main dans la bagarre… Il paraît que ça
va chauffer… Nom d’une pipe !… quelle canonnade… quelle
canonnade !… ça ne s’arrête pas plus que nos coups de marteau
quand nous forgions sur l’enclume dans notre atelier de la rue
d’Anjou… Eh bien ! foi d’homme ! l’ami Jean… la guerre
finie, Pitt et Cobourg éreintés… la république victorieuse… je
serai doublement content de quitter la giberne pour le tablier de
cuir et le fusil pour le marteau !… Mais quelle
canonnade !… – Et riant, Castillon ajoute : – C’est le
camarade Duchemin qui, en ce moment, doit en faire cracher des
litrons de prunes à sa Carmagnole… son amour de bouche à
feu… comme il l’appelle. Je vas tâcher de l’apercevoir par-dessus
le mur.



Et Castillon, se guindant sur la pointe des pieds, se hisse
suffisamment au-dessus du mur de pierres sèches pour pouvoir jeter
un coup d’œil sur les canons encore à demi enveloppés de la fumée
produite par leurs dernières salves. Il voit Duchemin, un genou en
terre, qui, après avoir examiné une batterie ennemie à l’aide d’une
petite lorgnette de poche, s’occupe de rectifier le tir de sa pièce
déjà pointée par le brigadier, tandis que les servants de droite et
de gauche, armés de leur écouvillon, de leur refouloir, de leur
levier, sont immobiles aux côtés de l’affût. L’un d’eux tient la
lance à feu qui, au commandement, doit enflammer l’étoupille. Les
cinq autres pièces, rangées parallèlement à Carmagnole, sont
également entourées de leurs servants et pointées en ce moment par
des sous-officiers. Le capitaine d’artillerie et ses lieutenants
sont à cheval et surveillent la manœuvre. Au loin, la ligne des
Autrichiens et les colonnes françaises disparaissent presque
complètement au milieu de la fumée de la canonnade engagée de
toutes parts. Cependant les pointeurs de la batterie française ont
distingué une masse d’infanterie déjà si fortement entamée,
ébranlée par leur tir nourri et d’une grande justesse, que le
général ennemi a fait prendre position à quatre obusiers et à
quatre pièces de six destinés à éteindre le feu de l’artillerie
républicaine. Aussi, Duchemin, après avoir rectifié soigneusement
le tir de Carmagnole, se redresse et, avisant, grâce à sa
lorgnette, le premier obusier de gauche de la batterie ennemie, il
murmure sous sa large moustache :



– Ah ! c’est toi qui prétends faire taire
Carmagnole ? bigre de nez camard ! (Ingénieuse
allusion à la structure courte et véritablement camuse des
obusiers.) Je vas te prouver, moi, que tu n’es pas fichu pour
couper la parole à mes amours.



En ce moment, obéissant à un signe du capitaine, le trompette donne
le signal de faire feu en faisant entendre une sonnerie
convenue, puisque la voix humaine est presque toujours impuissante
à dominer le fracas de la bataille et des détonations de
l’artillerie.



– Allons, mon cadet, – disait Duchemin au servant chargé
d’enflammer l’étoupille, – la soupe est trempée… il n’y a plus qu’à
servir… allume… allume… ça ira !



Le canonnier approche sa lance à feu de la lumière, le coup part
quelques secondes avant la charge générale de la batterie, et
Duchemin, se servant de nouveau de sa lorgnette, afin de juger de
la portée de son coup, s’écrie bientôt avec une joie triomphante,
et caressant de sa main Carmagnole fumante et frémissant
encore sur son affût :



– Bonne pièce ! amour de pièce… ça y est !… Le nez
camard est démonté d’une roue… deux servants de droite sont
déquillés !… Vive la république !



Le boulet de Carmagnole avait en effet brisé une des roues
de l’obusier et renversé deux canonniers autrichiens un instant
avant que les autres pièces de cette batterie ennemie n’eussent
ouvert leur feu ; mais presque aussitôt elle se couronna de
plusieurs petits nuages de fumée blanche et épaisse traversés
d’éclairs enflammés… une détonation prolongée se fit entendre, et
Duchemin s’écria, se tournant vers la muraille de pierres sèches
derrière laquelle s’abritaient les fantassins volontaires : –
Citoyens ! attention aux obus ! v’là qu’il en pleut… gare
dessous ! ça mouille !…



À peine Duchemin a-t-il donné cet avertissement aux volontaires,
que l’ouragan de fer vomi par les canons ennemis arrive rapide
comme la foudre, les boulets rugissent, les obus ricochent et
éclatent… Le commandant de l’artillerie républicaine est coupé en
deux par un boulet ; ses restes informes se balancent encore
un moment sur son cheval, qui s’abat sous le choc du contre-coup.
Un obus éclate entre deux des pièces, l’un des servants est tué,
deux autres gravement blessés tombent, puis se traînent à
l’ambulance placée à l’abri de la ferme.



– Canonniers ! charge à volonté… Pointez aux
pièces ! – crie le plus ancien des lieutenants d’artillerie,
qui prend dès lors le commandement. Le trompette traduit cet ordre
par une sonnerie précipitée. Les canonniers rivalisent d’ardeur à
la charge de leurs pièces, tandis que les cris : Au feu… au
feu… se font entendre derrière les bâtiments de la ferme. Un nuage
de noire et épaisse fumée l’enveloppe bientôt : un obus
faisant explosion dans un grenier rempli de fourrage a causé
l’incendie.



– D’un côté, ça n’est pas mauvais, cette flamberie-là, attendu
qu’il fait un froid de chien ! – dit Castillon ; – mais
trop est trop, et tout à l’heure nous allons roussir… – Puis,
avisant le volontaire novice Duresnel, pâle, immobile, appuyé sur
son fusil qu’il serrait de ses mains convulsives, agitant ses
lèvres comme s’il eût parlé quoique aucun son ne sortît de sa
bouche : – Eh bien ! voisin, nous y voilà… paole
d’honneur… Que diable vois-tu donc là-bas, pour écarquiller les
yeux de la sorte ?… – ajoute Castillon suivant la direction du
regard fixe, effaré, de Duresnel ; et, avançant la tête
par-dessus l’épaule de son serre-file, Castillon, soudain devenu
sérieux, ajoute en frissonnant et attirant à lui le jeune
volontaire : – Allons, camarade, ne regarde plus de ce côté…
tu n’as pas encore l’habitude de la chose, ça t’émouve trop.



– Mon Dieu ! – balbutie Duresnel en suivant le conseil de
Castillon, et il se retourne vers lui, tenant son fusil d’une main,
tandis qu’il met l’autre sur ses yeux en murmurant encore d’une
voix tremblante : – Mon Dieu ! c’est horrible…



C’était en effet quelque chose d’horrible ! Un boulet,
ricochant à peu de distance et en dedans du mur de pierres sèches,
derrière lequel s’abritaient les volontaires serrés les uns contre
les autres, avait atteint une de leurs files, tuant ceux-ci…
mutilant ou blessant ceux-là… Les cadavres et les blessés gisaient
pêle-mêle dans une mare de sang… Le capitaine Martin, frappé le
dernier par le boulet dont la force de projection expirait, avait
été renversé, mais seulement contusionné à l’épaule, au moment où,
dans sa passion pour son art, il occupait son loisir à
croquer sur son carnet les singuliers attelages et les
charretiers de l’artillerie républicaine ; mais se relevant,
après le premier étourdissement du choc, il s’empresse d’aider les
soldats de sa compagnie, et parmi eux Jean Lebrenn, à conduire ou à
transporter les blessés au poste des chirurgiens établi à quelque
distance. Ils donnaient leurs soins à des canonniers et à quelques
hussards du troisième régiment, un obus ayant aussi éclaté au
milieu de leur escadron. Jean Lebrenn et l’un de ses camarades
portaient à cette ambulance un volontaire dont la cuisse ne tenait
plus qu’à des lambeaux de chair. Ce jeune homme de vingt-cinq ans,
rentier comme Duresnel, oubliant son affreuse mutilation, tantôt
criait : – Vive la république ! tantôt disait avec un
accent de regret déchirant à ses camarades qui le
transportaient : – Vous entrerez à Landau, vous autres !
êtes-vous heureux !



Jean Lebrenn eut le cœur navré d’appréhension, lorsque, approchant
de l’ambulance, il vit de loin amener deux hussards ; il
reconnaissait leur uniforme, mais ne pouvait distinguer leurs
traits… Était-ce Olivier ?… était-ce Victoria ?… Il fut
allégé d’une cruelle inquiétude lorsqu’il fut certain que ni sa
sœur ni Olivier n’étaient jusqu’alors blessés. En vain il les
cherche tous deux des yeux. L’escadron, toujours en bataille,
disparaissait presque entièrement au milieu des tourbillons de
noires vapeurs qui s’exhalaient de la métairie enflammée, et
auxquels se joignait la fumée des canons de la batterie française.
Le feu de celle-ci, malgré la nouvelle perte de quelques hommes, ne
ralentissait pas. Telle fut la rapidité, la justesse de son tir,
que bientôt la plupart des pièces autrichiennes furent démontées,
leurs canonniers hors de combat. Alors le général ennemi, craignant
de voir sa droite de nouveau décimée par l’artillerie républicaine,
envoya l’un de ses aides de camp donner l’ordre au régiment des
cuirassiers de Gerolstein d’enlever cette foudroyante
batterie. Jusqu’alors couvert et masqué par un pli de terrain, ce
régiment de grosse cavalerie de réserve n’avait pas pris part à
l’action ; il formait une partie du contingent que la
principauté de Gerolstein devait mettre au service de la
Confédération germanique, et était commandé par le grand-duc
régnant, l’un des plus ardents coalisés. Ce prince, âgé de soixante
ans passés (père de Frantz de Gerolstein, qu’il détenait dans une
prison d’État), conservait la verdeur et l’élan de la
jeunesse ; à sa bravoure naturelle se joignait l’excitation de
la haine implacable dont il poursuivait la révolution, l’accusant
de ce qu’il appelait les crimes de son fils Frantz. Le comte
de Plouernel, marié depuis peu à la fille du prince de
Holtzern, commandait en second les cuirassiers du grand-duc.
Celui-ci, aussi orgueilleux de son régiment que feu le roi Frédéric
l’était de ses grenadiers, recrutait ses cavaliers avec un soin
extrême ; nul d’entre eux n’avait moins de cinq pieds huit à
dix pouces. En temps de paix, ils manœuvraient chaque jour sous les
yeux du prince dans l’une des cours du palais de Gerolstein ;
leurs chevaux, de pure race mecklembourgeoise, étaient de premier
choix et tous de robe noire. Les cavaliers portaient la cuirasse et
le casque d’acier, l’habit aux couleurs du grand-duc (bleu clair à
collet et retroussis orange), bottes fortes et culotte de daim
blanc. En somme, ce régiment était l’un des plus solides, des plus
beaux de l’armée coalisée. Les hommes, tous dans la force de l’âge,
aguerris, exercés, bien vêtus, bien nourris, bien soldés, choyés
enfin comme une troupe d’élite, disciplinés à coups de canne par
leurs aristocratiques officiers, selon la coutume allemande ;
ces cuirassiers offraient le type parfait du soldat
monarchique, instrument passif de la volonté du maître,
également prêts à sabrer leur père, leur frère, leur mère, leurs
concitoyens, ou à marcher à l’ennemi avec la même inexorable
indifférence… tuant, parce qu’on leur dit :
Tue !… se battant, parce qu’on leur dit :
En avant ! et ignorant pour qui ou pour quoi ils se
battent, combattant bravement, mais sans passion, sans
entraînement ; en un mot, sans IDÉE… puis, l’action engagée,
obéissant uniquement à l’instinct meurtrier de la bête que
développe et surexcite jusqu’à la férocité la guerre sans principe,
sans IDÉAL. Cette espèce de soldats sait obéir, tuer, mourir… rien
de plus. Ils peuvent, grâce à leur nombre, servir temporairement
l’oppression ou la conquête ; mais ils sont et seront toujours
radicalement incapables de ces prodiges de valeur, de ces miracles
de patriotisme qui ont souvent rendu vainqueurs du nombre et de la
tactique nos soldats républicains mal armés, presque sans pain ni
souliers, mais qui se battent et savent qu’ils se battent pour
défendre le sol, le foyer, l’indépendance nationale, la liberté, la
révolution !



Peu de temps avant que le général Wurmser n’ait envoyé l’un de ses
aides de camp ordonner aux cuirassiers de Gerolstein d’enlever
l’une des batteries françaises qui écharpaient son aile droite, la
position, de l’armée autrichienne commençait de devenir
très-critique sur d’autres points. Sa cavalerie, ramenée par la
brillante charge des escadrons de la division Férino, venait à
peine de reformer ses débris derrière les carrés d’infanterie
ennemie, lorsque Hoche, lançant sur eux ses colonnes d’attaque, les
aborda de front à la baïonnette, les culbuta après une résistance
acharnée et resta maître des premières pentes du plateau de
Geisberg, sur la hauteur duquel se massait la réserve de Wurmser,
dernier corps qu’il eût encore à engager. Le général Vernet, vieux
soldat républicain à cheveux blancs, mettant pied à terre malgré
ses soixante-douze ans, marchait à la tête de sa division,
accompagné de Saint-Just, et gravissait la pente du plateau afin de
s’emparer du château de Geisberg qui le couronnait.



Les cuirassiers de Gerolstein n’avaient pas jusqu’alors reçu
l’ordre de s’ébranler. Ils restaient en réserve, couvert et masqués
par un pli de terrain. À leur droite se tenait le grand-duc ;
robuste, de haute stature, plein de vigueur et de feu, d’une
physionomie hautaine et dure que découvrait à demi la visière de
son casque, surmonté d’une riche aigrette de plumes de héron, il
portait l’uniforme de son régiment de prédilection. Les
gentilshommes et les officiers de sa maison étaient groupés à
quelque distance de lui ; il conversait alors avec le comte de
Plouernel, aussi revêtu de l’uniforme de colonel de
cuirassiers ; tous deux poursuivant ainsi leur
entretien :



– Comte, savez-vous ce que m’a dit hier le prince de Condé en
passant à Wissembourg pour se rendre à son quartier général de
Lauterbourg ? Voici ses propres paroles : « La
république n’est plus trahie par ses généraux… Nous sommes
f…[4]. »



– Monseigneur, c’est trop tôt désespérer.



– Je ne désespère point, tant s’en faut ! mais
l’observation du prince est juste… Le concert et la vigueur de
l’attaque des généraux jacobins prouve que le temps des Dumouriez,
des Biron, des Custine est passé… Nous ne devons plus compter sur
des défections ou sur des trahisons pour écraser cette infernale
république, dont le plus grand crime, à mes yeux, est d’avoir perdu
mon misérable fils… – Et les traits du prince prenant une
expression cruelle, il ajoute : – Comte, je puis être tué
aujourd’hui… n’oubliez pas votre promesse.



– Je la tiendrai, monseigneur…



– Vous me le jurez ?



– Je vous le jure… foi de gentilhomme ; j’irai trouver le
prince Frantz dans sa prison, et je lui dirai…



– … Que mes dernières pensées ont été des pensées de
malédiction sur lui !… – s’écrie impétueusement le grand duc.
– Puis il ajoute d’un air sinistre : – La justice aura son
cours… mon tribunal suprême a jugé et condamné ce fils indigne… il
a été convaincu de complot révolutionnaire contre la sûreté de mes
États, de rébellion contre ma personne… il a encouru la peine de
mort… J’ai fait surseoir jusqu’ici à son exécution… je ne veux pas
qu’il me survive… Il s’efforcerait de réaliser ses exécrables
desseins, mettrait le feu à la Confédération germanique, qu’il rêve
de fédéraliser en république à l’imitation des cantons suisses. Les
idées révolutionnaires n’ont que trop envahi l’Allemagne, et les
projets de mon indigne fils pourraient réussir… Il subira donc, si
je meurs aujourd’hui, la peine due à ses forfaits. Mon neveu Othon,
de qui vous avez épousé la cousine, héritera de ma couronne.
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